
  [image: Cover]


  GABRIEL JAN


  LA PLANÈTE


  AUX


  DEUX SOLEILS


  


  


  COLLECTION «ANTICIPATION»


  


  


  


  


  ÉDITIONS FLEUVE NOIR


  69, bd Saint-Marcel– PARIS XIIIe


  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40).


  Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.


  © 1975, «Éditions Fleuve Noir», Paris. Reproduction et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays Scandinaves.


  Dans ce néant qui mord, dans ce chaos qui ment.


  Ce que l’homme finit par voir distinctement,


  C’est, par-dessus nos deuils, nos chutes, nos descentes,


  La souveraineté des choses innocentes.


  Victor HUGO


  («L’Art d’être grand-père»)


  


  


  


  


  Le courage, c’est d’aimer la vie et de regarder la mort d’un regard tranquille (…) c’est d’agir et de se donner aux grandes causes sans savoir quelle récompense réserve à notre effort l’univers profond, ni s’il lui réserve une récompense…


  Jean JAURÈS


  (Discours à la jeunesse prononcé à la distribution des prix du lycée d’Albi en 1903)


  


  


  


  


  Le sourire appartient aux enfants et aux hommes qui leur ressemblent.


  René BARJAVEL


  («Ravage»)


  À ma mère, à ma femme, à tous ceux qui espèrent en un avenir meilleur et qui rêvent d’un éternel bonheur.


  G. J.


  PREMIÈRE PARTIE


  «ALAB»


  CHAPITRE PREMIER


  Les rêves engendrés par l’Oneiros-Alpha m’ont toujours étonné. Quel que soit le programme que l’on choisit, juste avant de s’étendre, on n’est jamais déçu. En ce qui me concerne, j’ai opté pour un rêve psychédélique. L’appareil, de forme cubique, associé à un sélecteur, a projeté durant mon sommeil les ondes demandées.


  Je me suis laissé bercer par les couleurs mouvantes, par les formes sans cesse renouvelées, par les tons chatoyants, par les mauves et les violets qui contrastaient parfois avec des feux adamantins, et cela m’a ravi, a procuré toute la détente et l’apaisement nécessaires à mon organisme. Maintenant, je me sens reposé, frais, heureux. J’ai dormi huit heures très exactement. En valeur terrestre, bien entendu.


  Il m’en reste encore autant. Des heures que j’emploierai à lire, ou à nager dans la piscine du bord, ou bien à visionner l’un des nombreux films en 3-D. que le transidéral Ganymède tient à la disposition des passagers et de l’équipage.


  En attendant, je me lève paresseusement, ôte mes vêtements et entre dans la régédouche, autre merveille de la technique terrienne en ce début du XXIIe siècle. De minces jets d’eau, tièdes et parfumés, viennent caresser tout le corps et régénèrent en même temps les tissus. Un plaisir dont je ne voudrais pas me priver…


  Tiens! Cela ne fonctionne pas!… C’est bien la première fois qu’un pareil incident se produit!


  Tant pis, je n’insiste pas; c’est inutile. Je sors de la régé-douche, enfile prestement mes sous-vêtements par-dessus lesquels je passe ma combinaison de bord. Un coup de peigne, et le lieutenant Joss Kiral est prêt.


  Commande électronique de la porte de ma cabine.


  Le signal vert ne s’allume pas. La porte reste verrouillée.


  Allons bon! Qu’est-ce qui se passe encore?


  Contrarié, j’appuie sur le commutateur d’appel de l’intervidéo avec la ferme intention d’en…guirlander le premier technicien qui me répondra. Mais l’écran ne s’allume pas; aucun grésillement ne se produit.


  Je fronce les sourcils. Bizarre… Il y a de la lumière dans la cabine, donc de l’énergie…


  Il y a un peu plus de huit heures, lorsque je suis entré ici, tout fonctionnait normalement. Je me souviens d’avoir passé les dernières consignes par intervidéo à Lowell qui me remplaçait au pilotage. Alors?


  Alors, je ne comprends pas. Il a dû se passer quelque chose pendant que je dormais… La meilleure façon de me tirer de cette situation, c’est encore de me mettre en rapport avec le cerveau électronique du Ganymède…


  … À condition que je puisse établir la liaison grâce au relais dont chaque cabine d’officier est pourvue.


  Le dispositif comporte une série d’éléments très complexes, mais son «mode d’emploi» est relativement simple.


  Je frappe le clavier, compose mon numéro personnel sur un cadran, ce qui permet mon identification. Aussitôt, une lampe rouge se met à clignoter. J’attends qu’elle devienne fixe et enfonce la touche marquée «INT».


  «INT» pour «interrogation».


  Une voix grave et monocorde jaillit du haut-parleur.


  —Klor. Relais A.


  —Je suis bloqué dans ma cabine, Klor. Le circuit électronique a sans doute besoin d’une révision. De plus, mon intervidéo ne semble plus alimenté. Peux-tu envoyer un technicien?


  La réponse vient, incisive.


  —Négatif. Il n’y a plus de technicien à bord.


  Je manque de m’étrangler avec ma salive. De deux choses l’une: ou bien le cerveau est H.S., ou bien il a mal compris ce que j’attends de lui. À tout hasard, je renouvelle ma question.


  Mais la réponse est invariable.


  —Plus de technicien?… C’est… c’est impossible!


  —Il n’y a plus personne. Tu es seul. Par suite d’une défaillance des sidéroradars, l’astronef a heurté un météore. Les dégâts sont supérieurs à l’indice permis pour tenter une réparation. Cinq moteurs ont été détruits. Le commodore a donné des ordres pour l’évacuation.


  Le choc! Je rêve encore ou…?


  C’est un véritable cauchemar. Je suis seul! À bord d’un astronef qui n’est plus qu’une épave… Pourquoi? Pourquoi m’a-t-on abandonné? Pourquoi n’a-t-on pas cherché à m’avertir?… Il suffisait de couper l’alimentation de l’Oneiros-Alpha…


  Seul!… Je ne peux pas y croire!


  Le Ganymède! Un vaisseau doté des tous derniers perfectionnements!


  Un cercueil!


  MON cercueil!…


  Réagir. Faire face. Sortir de là par n’importe quel moyen. Trouver une solution; la meilleure possible. Lutter. Refuser la mort lente des naufragés de l’espace!…


  Oui, mais comment faire? Je suis déjà prisonnier dans ma cabine…


  Je possède des pilules et des tablettes vitaminées, mais en bien trop faible quantité pour attendre l’arrivée des récupérateurs d’épaves…


  Des secours? Il n’y en aura pas. L’astronef a été évacué, abandonné. Dans la panique, personne, même pas Lowell, n’a pensé à moi.


  Réagir…


  —Klor… Peux-tu ouvrir la porte de ma cabine?


  —Oui, puisque c’est moi qui ai neutralisé le dispositif d’ouverture. Sécurité.


  Le cerveau, en dépit de l’accident, a continué d’assurer ses fonctions. Normal. Logique.


  —Ouvre!


  —Négatif. Sécurité nulle. Contrairement à certaines parties de l’astronef qui sont protégées par des cloisons étanches, la coursive sur laquelle donne la porte de ta cabine est dépourvue d’oxygène.


  —J’ai… j’ai un scaphandre R.C. léger et une bouteille d’02 d’une unité… Si je le mets, tu m’ouvriras?


  —Oui.


  —Bien. Je te donnerai le signal.


  Ouf! Un miracle de posséder un scaphandre. L’espoir revient.


  J’enfile le vêtement R.C. en matière souple, ajuste la bouteille d’oxygène et visse mon casque entièrement transparent.


  Je procède à un essai de la bouteille. L’air circule normalement. Parfait! Mon mini-émetteur fonctionne également. Je le connecte sur le relais A après avoir chaussé des semelles magnétiques.


  —Je t’écoute.


  —Je suis prêt. Ouvre.


  Le panneau glisse lentement. Aucun bruit ne me parvient.


  Un dernier regard à ma cabine, et je coupe le relais. Puis je sors prudemment, d’une démarche saccadée à cause des semelles magnétiques. Ainsi, je longe la coursive toujours éclairée par les néons-globes et atteins le niveau des ascenseurs.


  Naturellement, ces derniers sont inutilisables. Ils ne possèdent pas, comme Klor, un centre d’énergie indépendant du réseau principal.


  Un instant, je demeure perplexe. Une étrange tristesse m’envahit tout à coup. Une tristesse qui se mêle à un trouble sentiment d’angoisse provoqué par cette brutale solitude.


  Ne pas me laisser aller…


  Envie de jeter un coup d’œil aux moteurs.


  Pour arriver à la salle des machines, je dois descendre cinq étages en utilisant une échelle de fer. Pas commode.


  Lorsque j’ai atteint mon but, je découvre un ensemble d’éléments tordus, des organes fondus, des rouages démolis. Il n’y a plus qu’une masse informe de ferraille, un enchevêtrement de pièces luisantes d’huile et de graisse. À l’opposé de l’endroit où je me tiens, la carène est défoncée sur une longueur de quinze mètres environ. Nulle trace du météore responsable qui a dû être éjecté et lancé sur une autre trajectoire…


  Par la déchirure de la coque, j’aperçois le Grand Noir constellé de pierres précieuses. Au premier plan: les moteurs déchiquetés.


  Affreux!


  Je tourne le dos, enjambe le corps d’un malheureux mécano dont le visage convulsé et gelé m’arrache un frisson d’horreur, et je sors de la salle des machines pour me diriger vers la soute aux canots.


  Pas facile de marcher avec des semelles magnétiques. Ma progression est lente. Amèrement, je songe que j’ai tout mon temps…


  Il me faut un bon quart d’heure pour arriver à la soute aux cosmobils… J’espère qu’il en restera au moins un. Ces engins sont de véritables astronefs miniatures, avec cette différence qu’ils ne peuvent se déplacer dans le subespace. Mais leur vitesse est très voisine de celle de la lumière. À bord, un poste de radio à ondes instantanées permet d’entrer en liaison avec n’importe quel point de l’espace. Autant dire que les chances de survie sont à peu près égale à 100%.


  Je fais coulisser le panneau. Déception.


  Il ne reste plus un seul cosmobil. La soute est nue. Tous les appareils ont été utilisés!


  Jusqu’à cet instant, j’avais espéré retrouver la Terre. Maintenant, je sais que c’est impossible! Tout s’effondre autour de moi.


  Ma vieille mère ne me reverra plus. Mes amis m’oublieront.


  Pas de femme. Dans notre métier, c’est interdit. Un naute ne peut fonder un foyer que s’il consent à se recycler dans les services terrestres. Or, à vingt-huit ans, j’ai d’autres ambitions… Enfin… j’avais. Je ne voulais pas devenir ce que nous appelons familièrement «un rampant»…


  Mes ambitions…


  Réduites à néant!… Un bien grand mot, certes, mais c’est le seul qui traduise correctement ce que je ressens: l’impression d’un grand vide. Un peu comme un avant-goût de mort.


  Je reste là, immobile au milieu du vaste entrepôt dont les dalles luisent comme du cristal, et ne peux m’interdire de penser à ceux qui sont morts dans le Grand Noir depuis le début de la conquête spatiale. Des noms fameux. Des hommes… Des femmes…


  Et puis je songe à une figure qui a marqué ma jeunesse, qui m’a donné le goût de l’aventure: Ducq Bronoor, héros d’une vingtaine de films de science-fiction, né du génie du fameux metteur en scène Tami Euclimar… Ce gars-là, lui, savait se tirer de toutes les situations!


  Mais, évidemment, c’était du cinéma!


  Pour moi, c’est du vécu!


  Un soupir chasse mes sombres pensées. Il faut que je me rende à l’évidence. Je n’ai qu’un moyen de quitter le Ganymède.


  Ce moyen, c’est le C.S.-130, le cylindre de survie!


  C’est un engin de 3,50m de long qui affecte la forme d’un obus. Son diamètre équivaut à peu près au tiers de la longueur. Il contient un bloc d’hibernation contrôlé par un ordinateur lequel, une fois connecté, remplit sa mission avec la plus complète autonomie.


  Celui qui confie sa vie au cylindre ne connaît pas, ne peut pas connaître la date de son réveil. Il ne sait même pas s’il se réveillera!…


  Car si l’hibernation dure plus que la limite permise, c’est la mort pure et simple.


  La mission du C.S.-130 consiste à détecter une planète philo-humaine. Cela fait, il se place en orbite, étudie toutes les caractéristiques de la planète en question. Lorsque la fonction est remplie, il réduit son ellipse et, grâce à ses rétrofusées, il se pose en douceur et procède à la réanimation du sujet.


  Je ne connais pas exactement les chances que j’ai de m’en tirer vivant… D’après des statistiques basées sur des probabilités, elles seraient de l’ordre de 63%. Mais ce pourcentage n’a jamais été vérifié.


  Le C.S.-130 possède également un «programmateur» semi-automatique comportant les coordonnées de la planète mère. Pour moi, il est inutilisable. Étant donné la distance qui me sépare de la Terre, je serais mort en arrivant, je dois donc m’en remettre au hasard. À ma bonne étoile, comme on dit.


  Au fond de la soute aux canots, dans une autre salle plus petite, je découvre trois cylindres. Ils reposent sur des rails et semblent m’attendre. Le «toit» de coralex, matière analogue à du verre mais plus résistante que l’acier, est ouvert.


  Avant tout, contrôler chaque organe.


  Pour cela, je n’ai qu’à baisser un petit levier se trouvant sur la droite de la couchette et à observer les lampes minuscules qui s’allument les unes après les autres.


  Mon dernier espoir…


  Radars, ondes répulsives, bloc d’hibernation, propulsion, alimentation en énergie et en oxygène, calculatrice, sondes, signal de détresse, sécurité, organes moteurs, pilotage automatique, télécommande, rétrofusées…


  Impeccable. Le C.S.-130 est au point. Rien à redire.


  Je vérifie maintenant le contenu de la niche placée à gauche du repose-tête.


  Marteau, clous, petite scie avec lames de rechange, boussole universelle, couteau, corde en nylon renforcé, tablettes nutritives, pile atomique, lampe-torche, et un «Mogar 23», pistolet à trois positions; arme hybride capable de paralyser, de brûler ou de désintégrer un éventuel agresseur.


  En principe, rien ne devrait manquer.


  J’ai un petit pincement au cœur en pensant que, dans quelques minutes, je serai allongé sur cette couchette, que je serai livré à une machine dont la fonction est d’assurer ma survie. Regret aussi de quitter le Ganymède, cet astronef transidéral qui devait rallier la Terre après avoir fait escale sur Altaïr et sur AlphaIV Centaure.


  Mais les dés sont jetés. Je commande la fermeture de la cloison étanche qui me sépare de la soute aux cosmobils et j’actionne le dispositif d’alimentation en oxygène. En effet, pour prendre place dans le C.S.-130, je dois me débarrasser de mon scaphandre.


  Un doute, une peur s’infiltrent en moi. Si par malheur les réserves d’oxygène ont été détruites…


  Mais non… L’aiguille qui indique la pression ambiante vient d’osciller. Le cadran mural, c’est heureux pour moi, réagit. Tout n’a pas été mis totalement hors service à bord de cet astronef!


  L’aiguille vient d’atteindre le repère bleu. Je peux y aller. Sans risque.


  Avec une hâte fébrile, je me dévêts, ne garde que ma combinaison de bord. Sans hésiter, je me coule à l’intérieur du cylindre de survie et je m’étends, cherchant un maximum de confort.


  Ça y est!…


  Première opération: fermeture hermétique. Bouton jaune placé à ma droite.


  Lentement, le toit de coralex glisse, ferme le cylindre. Ma respiration est courte et un peu de sueur perle sur mes tempes. Dans quelques instants, ce sera le grand saut…


  Mise à feu pour l’éjection par le sas.


  Poussoir.


  Attente. Autovérification effectuée par l’ordinateur qui s’est mis à palpiter.


  Quinze secondes de crispation.


  Un voyant vert vient de s’allumer. Cela signifie que le C.S.-130 est prêt à foncer dans l’espace. Dès que j’actionnerai le levier de commande, il jaillira comme un bolide des flancs de l’astronef, et le processus d’hibernation commencera.


  Il faut que je me décide. C’est dur… Le geste que je vais accomplir sera le dernier. J’aurai dépassé le point de non-retour. Je ne pourrai plus me soustraire à l’action du cerveau électronique.


  Oui. C’est dur… C’est un peu comme un suicide. Et j’ai peur, je l’avoue sans honte. Mes mâchoires se serrent, mon rythme cardiaque s’accélère.


  Et je ferme les yeux. Très fort.


  Je baisse le levier. Aussitôt, c’est une poussée brutale qui me mord les entrailles, mais cela ne dure que quelques secondes. J’ouvre les yeux. Je suis dans le Grand Noir!


  À travers le toit de coralex, j’aperçois les étoiles. De très belles étoiles…


  C’est ma dernière vision. Déjà, je suis pris en charge par les circuits du bloc d’hibernation.


  Ô Maître de l’univers, faites que…


  Image…


  Dans le Grand Noir, dans le grand silence qui règne jusqu’aux confins de l’univers, un objet glisse, emporte un homme vers son destin… À intervalles réguliers, il émet un signal modulé, toujours le même, qui peut être capté à de très longues distances… Aucun corps céleste ne peut l’atteindre. Lorsqu’un météore a été signalé, le cylindre modifie sa trajectoire, effectue ensuite toutes les corrections nécessaires, et reprend son interminable course vers l’infini, défiant l’espace et le temps…


  CHAPITRE II


  Tout d’abord, ce n’est qu’une image floue, une sorte de lavis lumineux. Peu à peu, ma vue devient plus précise; les valeurs et les formes renaissent. J’émerge lentement d’un brouillard cotonneux, la tête lourde, le corps et les membres engourdis. Je reprends conscience.


  Dieu, merci, je suis vivant!


  À travers le toit de coralex, j’aperçois un ciel d’un bleu transparent. Un ciel qui aurait pu être celui de Terre si les hommes ne l’avaient pas pollué.


  C’est beau…


  Autour de moi, le silence. Silence relatif car, de temps en temps, je perçois un cliquetis provenant de l’ordinateur. Un bruit léger qui me rassure quant au bon fonctionnement des organes. Le processus de réanimation suit son cours dans les conditions les plus favorables.


  Patienter…


  Je ne peux pas encore remuer. Tout mon organisme est, à l’exception de mon système nerveux, en état de vie ralentie. Mais, de seconde en seconde, le réveil des cellules et des centres moteurs s’accélère. Des ondes stimulantes et régénératrices pénètrent dans mon organisme et j’en ressens les bienfaits. Elles évitent les courbatures, l’ankylose; autant de choses désagréables que je n’aurais pas manqué d’éprouver au terme d’un si long voyage.


  Au fait! Combien de temps a-t-il duré?


  Évidemment, je n’en ai pas la moindre idée. Je ne le saurai que lorsque l’ordinateur passera à la phase 2, qu’il me communiquera le résultat de ses observations et de ses analyses. Ce qui, à mon avis, ne saurait plus tarder puisque je parviens maintenant à remuer les membres.


  Dès que je suis en mesure de le faire, j’étends un bras, me saisis des tablettes nutritives car, dès le réveil, mes fonctions organiques reprennent leur rôle habituel. Et ma première sensation se traduit par un tiraillement désagréable au creux de l’estomac.


  J’ai avalé deux tablettes. Ma faim est calmée. Je retrouve tout mon équilibre.


  Déjà, je me pose une foule de questions, avide de savoir où, sur quelle planète s’est posé le C.S.-130. Le seul point rassurant, c’est la limpidité de ce ciel.


  Le ciel… L’espace…


  Je suis assailli de réminiscences qui font place à des images douloureuses. Je revois le Ganymède, épave silencieuse, vaisseau fantôme, nef inerte dont la carrière s’est achevée dans les profondeurs du Grand Noir.


  J’évoque Terre où je suis né, Terre que je ne reverrai plus, Terre sur laquelle ma mère est morte depuis longtemps…


  Un grésillement interrompt mes réflexions. Et c’est mieux ainsi. Mieux vaut ne plus songer à tout cela, ne plus nourrir d’amers regrets, et penser plutôt à la vie.


  Voix monocorde de l’ordinateur.


  —Joss Kiral. Astronavigateur. Identité: 144B7. État général excellent. Aucune lésion. Phase première terminée. Régénération: bonne. Conditions d’adaptation: bonnes… Questions?


  —Non.


  Déclic.


  —Phase deux. Planète de type A. Atmosphère saine. 24 volumes d’oxygène. 75 volumes d’azote, traces de gaz carbonique, de krypton, de xénon et d’un autre élément que je n’ai pu analyser. La planète se nomme Alab comme le peuple qui l’habite. Elle n’est pas répertoriée dans mes mémoires. Seules les psychosondes m’ont renseigné. Peu d’animaux. Végétaux connus et inconnus… Questions?


  —Oui… Y a-t-il des villes ou des éléments qui indiquent le degré technologique des Alabs?


  —Non. Pas de villes, pas de machines, pas d’usines. Aucune formation scientifique.


  —Peuple primitif, alors?


  —Non. Très forte intelligence. Haute civilisation artistique. Le peuple des Alabs est doux et pacifique à l’extrême.


  —Bien. Continue!


  —Phase 2. Durée de l’hibernation: trois cent douze ans, six mois, huit jours et sept heures, en valeur terrestre. Distance du Ganymède à Alab: 85 parsecs1… Questions?


  —Oui. Distance par rapport à Terre?


  —Impossibilité. J’ignore les coordonnées du Ganymède par rapport au point O.


  Je n’insiste pas. De toute façon, cela importe peu puisque je ne quitterai plus Alab…


  L’ordinateur achève de me donner les renseignements qu’il a recueillis à mon intention.


  —… Questions?


  —Oui. Quand aura lieu la phase 3?


  La réponse vient immédiatement.


  —Dans douze heures terrestres. Tu dois d’abord dormir.


  Dormir?… Ça c’est le bouquet! Il y a des années et des années que je dors!… Pourtant, je comprends très bien que, cette fois, mon sommeil ne sera pas artificiel, qu’il sera nécessaire à mon organisme. Du reste, en supposant que je veuille sortir du cylindre de survie, l’ordinateur s’y opposerait. Je dois me soumettre au programme prévu…


  Et puis, c’est vrai que je me sens las…


  


  *


  **


  


  Au-dessus de moi, le ciel a toujours cette belle couleur bleue. J’ai dormi douze heures. C’est ce que m’annonce le cerveau électronique lorsqu’il me réveille. Le toit de coralex glisse sans un bruit. Aussitôt, mes poumons s’imprègnent d’un air merveilleusement pur qui fleure bon la nature.


  Un peu ivre, je sors du cylindre et foule le sol nouveau avec une joie que j’ai peine à contenir. Derrière moi, un grand lac qui reflète le ciel, et, à perte de vue, des espaces verdoyants où croît une herbe grasse, où des fleurs multicolores marient leurs tons et leurs formes au vert des plantes et des arbres que la main du créateur a disséminés.


  Un paradis!


  C’est du moins l’image que ce paysage enchanteur éveille en moi. J’ai vu des mondes fantastiques et beaux, j’ai visité maintes planètes attirantes, mais jamais je n’ai trouvé une telle féerie dans les formes et les couleurs.


  De place en place, j’aperçois des taches blanches… Des hémisphères dirait-on… Ces taches se situent à deux ou trois kilomètres, ce qui fait que j’apprécie mal leur contour, quoique ma vue soit excellente… Mais sans doute est-ce l’éclat particulier du… des soleils qui fausse un peu l’optique…


  Car il y a deux soleils, d’égale grosseur. Deux étoiles analogues à celle qui brille au sein de notre système…


  À l’horizon, on voit toujours les taches blanches qui contrastent sur le vert. Elles sont disposées de façon très irrégulière, comme par caprice.


  Végétal ou animal?


  J’opte pour la première hypothèse car ces… «demi-boules» sont absolument inertes, ne paraissent présenter aucun danger. Cependant, la règle élémentaire consistant à faire preuve de prudence, je retourne jusqu’au cylindre pour prendre le «Mogar 23» et la ceinture-étui. Rapidement, j’avale deux tablettes nutritives et, comme un naufragé de la mer entreprend l’exploration de son île, je pars, cherchant à découvrir ce qui, plus tard, assurera ma nourriture.


  Mais, auparavant j’aimerais savoir ce que sont ces blancs hémisphères. C’est donc dans leur direction que je dirige mes pas.


  Ce monde est neuf, accueillant, presque irréel. Je n’ose pas croire qu’il existe. Pourtant, ces oiseaux, par leurs chants délicieux, me prouvent que je ne suis pas victime d’une quelconque hallucination.


  Muet d’admiration, je contemple toutes les merveilles qui s’offrent à moi, et mon cœur de naute en est ému… Si l’on m’invitait à quitter Alab, si par hasard un astronef y faisait escale (?), je crois que je refuserais. Malgré mon amour du Grand Noir.


  —Qui es-tu, homme?


  Je sursaute. Une voix mâle et bien timbrée vient de s’élever dans mon dos alors que je ne suis plus qu’à une centaine de pas de la première «demi-boule», laquelle ressemble à un radôme miniature dont le rayon mesure approximativement trois mètres.


  Pétrifié, je n’ose me retourner. L’être me menace sans doute de son arme… J’ai compris la question qu’il m’a posée car, tandis que je dormais, l’ordinateur m’a inculqué tous les éléments de la langue locale après l’avoir apprise lui-même grâce aux psychosondeurs.


  Comme aucun son ne franchit mes lèvres, l’être renouvelle sa question.


  Doucement, ma main glisse vers ma ceinture, saisit le pistolet réglé sur la position tétanisante et, brusquement, je fais volte-face, prêt à tirer.


  Alors, je prends conscience de ma stupidité. C’était bien la peine que l’ordinateur me dise que les Alabs sont des êtres doux et pacifiques!


  Devant moi, il n’y a qu’un homme désarmé, d’un âge que je ne puis déterminer avec exactitude. D’apparence jeune, il a la peau hâlée et porte une espèce de tunique blanche qui descend à mi-cuisse et qui est serrée à la taille par une large ceinture de même couleur.


  Sans cesser de l’observer, je réponds:


  —Je m’appelle Joss Kiral… Je viens de l’espace…


  —De l’espace?… Des étoiles?… Mais comment…?


  Je rengaine mon «Mogar 23» devenu inutile et tente d’expliquer ma présence sur Alab. Et c’est loin d’être facile. J’ai beau parler la langue comme si celle-ci était la mienne, je ne trouve pas d’équivalent pour traduire le mot «astronef»!


  Finalement, à force de faire des gestes et de m’exprimer par des périphrases, je parviens à me faire entendre. L’inconnu, d’abord étonné, hoche la tête. Il semble avoir compris bien que certains points doivent demeurer obscurs.


  Naturellement, j’attends les questions. Mais l’homme ne les formule pas. Il se contente de sourire, découvrant des dents éclatantes. Nous nous observons quelques instants en silence.


  Ce qui me frappe surtout en lui, ce sont ses cheveux longs, d’un blond très clair, et ses yeux d’un bleu vert brillant qui s’illuminent parfois de délicats reflets d’ambre. Quant à sa stature, sans être imposante, elle me place tout de même en position d’infériorité. L’homme me dépasse d’une bonne tête et… je mesure un mètre quatre-vingt-trois!


  Il possède un corps superbe d’athlète grec, digne du ciseau d’un sculpteur. Il doit disposer d’une force colossale.


  —Mon nom est Uko, dit-il après m’avoir longuement étudié. Je suis heureux de t’accueillir au nom des miens.


  —Merci…


  —Viens! Ma louhara est la tienne… Mais je vais d’abord te présenter à Nao.


  «Louhara» est l’équivalent de «maison». C’est ainsi que j’apprends que ces demi-sphères sont des habitations.


  Difficile de se faire à une nouvelle langue. Même dans mon cas.


  Je suis Uko, encore charmé par son sens de l’hospitalité. Puis, intrigué, je demande:


  —Qui est Nao?


  —Celui qui sait tout. Notre sage.


  —Votre… guide, en quelque sorte?


  J’ai cherché vainement un équivalent du mot «chef», mais ce mot n’existe pas dans la langue alab.


  —C’est cela, me répond Uko. C’est un peu notre père à tous. Il nous donne des conseils et nous l’aimons beaucoup… Lorsque l’un de nous est près de rendre l’âme, il va voir Nao, et Nao lui révèle le secret que chacun est en droit de connaître avant de se réincarner…


  Je ne demande pas de quel secret il s’agit, mais en revanche je pose une autre question.


  —Avant de… se réincarner? Vous… tu veux dire que tu crois à la réincarnation?


  Uko s’arrête, me dévisage, paraît très surpris.


  —Naturellement! me dit-il. Pas toi?


  Il a prononcé «pas toi?» sur un ton qui montre combien il est étonné de ma réaction. Pour lui, la réincarnation– je l’apprendrai plus tard— est une chose tout à fait évidente.


  —Nous nous réincarnons après la mort de notre corps, poursuit Uko. Dans nos vies successives, nous apprenons sans cesse à devenir meilleurs, à accroître notre savoir afin d’accéder à la seule vérité et nous fondre au sein du maître de l’univers…


  Je suis abasourdi…


  Et dire que j’ai pensé que les habitants de cette planète étaient des primitifs! Et cela simplement parce que ceux-ci ne possèdent ni usines, ni armes, ni villes, ni machines!


  Intérieurement, je me traite d’imbécile, et je me laisse prendre par certaines réflexions desquelles je suis tiré par la voix de mon compagnon.


  —Voilà Nao, dit-il. Nao…, voici Joss Kiral. J’ai devant moi un homme solidement bâti mais dont les traits démontrent un âge avancé.


  —Ton nom est long, dit-il en guise de préambule. Nous t’appellerons Joss… D’où viens-tu?


  Uko répond à ma place. Il explique ma venue mieux que je ne l’aurais fait moi-même. Autour de nous, un cercle s’est formé. Des hommes, des femmes, des enfants, beaux comme des dieux et pareillement vêtus, se sont approchés et me regardent en souriant. Je les imite, leur fais des gestes amicaux, observe tous ces visages à carnation brune, aux yeux verts et aux cheveux blonds.


  Je m’arrête sur celui d’une jeune femme. Celle-ci sourit plus franchement et approche.


  Elle est d’une beauté à couper le souffle. Jamais, au cours de mes voyages, je n’ai rencontré de créature aussi merveilleuse, même chez les humanoïdes à la peau violette de la constellation du Poisson Austral. Elle est approximativement de ma taille. Quelques centimètres en moins, peut-être. Sa tunique ne cache rien de ses formes épanouies et met en valeur ses longues jambes fuselées et délicates. Son visage est doux, angélique, et respire l’amour.


  En moi, un tourbillon prend forme. Tout mon être s’embrase. Je croyais avoir tout perdu en quittant le Ganymède, mais je me trompais lourdement. L’avenir me réservait un sort heureux, inconcevable sinon en rêve…


  Pourtant, elle est là, bien en chair, vivante, féminine…


  J’ai le sentiment d’avoir vécu uniquement pour cet instant.


  —Bienvenue, Joss, me dit Nao. Nous sommes heureux de te compter parmi nous… N’es-tu pas l’un de nos frères?… À présent, tu vivras où tu voudras. Nous t’aiderons à construire ta louhara et chacun ici t’aimera comme si tu étais né sur Alab…


  Les lèvres de Nao cessent de remuer. Pourtant, je continue de percevoir sa voix… Cela se passe dans mon esprit…


  —Tu viens de Terre, dit-il. C’est un monde que je ne connais pas. Je sais que ton astronef a eu un grave accident et qu’il a été abandonné alors que tu t’y trouvais encore… Dieu a guidé ton cylindre de survie jusqu’à nous, et nous ne pouvons que l’en remercier…


  Nao est télépathe! Ce qui lui donne… l’avantage de savoir ce qu’est un astronef…


  —Mais oui, Joss, je suis télépathe. Quelques Alabs possèdent ce don. Il faudra à l’avenir que nous ayons quelques entretiens… Pour le moment, va vers Waïla. Elle t’a déjà conquis, je l’ai lu dans ton cœur. Va, Joss. Tu as toute ma bénédiction…


  Je suis confondu, ne sais que répondre. Nao lit en moi comme dans un livre ouvert. Il sourit, prend congé de nous en déclarant qu’il doit continuer l’initiation d’un jeune garçon auquel je donne une dizaine d’années…


  Le futur sage…


  Autour de moi, le cercle s’est resserré. Uko et Waïla sont à mes côtés. On m’emporte, on me fait fête, on me harcèle de questions, on me demande de raconter des histoires. Et je suis profondément touché par tant d’amitié, par tant de bonté et de gentillesse de la part de ces êtres extraordinaires qui sourient sans cesse et qui veulent me prouver leur amour fraternel.


  Mes yeux se mouillent de larmes. Un ineffable bonheur m’envahit.


  Mais, parallèlement, une ombre de regret se dessine…


  Sur Terre, si les hommes l’avaient voulu, ils auraient pu créer un monde comme celui-ci. Cependant, ils ont évolué dans la cupidité, le mensonge et les contrevérités!… Certes, des confréries initiatiques, telles que les Rose-Croix ou les Francs-Maçons ont essayé de donner un sens à notre vie. Mais les imbéciles, les myopes-intellectuels et les cerveaux ramollis se sont chargés d’entretenir la politique de l’étouffoir, laquelle, fort heureusement, était déjà en sérieuse régression à l’aube du XXIIe siècle…


  Ce siècle dont je ne fais plus partie.


  C’est mon dernier regret. Je n’en aurai plus jamais d’autre car, sur Alab, il n’y a pas de place pour l’obscurité et les sombres souvenirs. Je dois tout oublier et recommencer à vivre.


  Tout effacer…


  Reprendre de zéro…


  C’est sur Alab que je suis né!


  CHAPITRE III


  Waïla et moi avons fait une longue promenade aujourd’hui; nous avons gagné les collines où poussent les «kloubs», des fleurs d’un beau jaune vif dont la tige, tendre et sucrée, constitue un mets succulent.


  Là, parmi les corolles dont certaines atteignent la taille d’une assiette, nous nous sommes arrêtés et nous avons ôté nos tuniques. Waïla, dans sa gracieuse nudité, belle comme une déesse, m’a demandé de lui faire un enfant.


  Un enfant…


  Et maintenant, ivres de bonheur, nous sommes étendus côte à côte, baignés de lumière, dans la chaude caresse de Bwill et de Zfaa, les deux soleils d’Alab.


  Loin des louharas, nous pouvons croire que nous sommes les seuls êtres vivants du cosmos, que la planète n’a été créée que pour nous. Une légère brise, tiède et parfumée, glisse sur l’herbe qui ondoie…


  La rêverie nous grise. Chaque jour sur Alab est un merveilleux renouveau. Nous jouissons d’un éternel été dans lequel il n’y a pas de place pour la mélancolie. Chaque homme, chaque femme, chaque enfant a droit au bonheur. Un bonheur qui durera, me semble-t-il, jusqu’à la fin des temps…


  Voilà quatre ans que je vis chez les Alabs; quatre ans qui ont fait de moi un autre homme. J’ai appris à confectionner des tuniques à partir d’une matière analogue à la laine. Cette matière, appelée «cib», est prélevée régulièrement sur le dos des «mokols», mammifères à quatre pattes qui ont une lointaine ressemblance, quant à leur aspect, avec les lévriers terrestres. La cib, une fois recueillie, est filée et traitée. Hommes et femmes participent à ce travail.


  Je sais aussi monter des louharas. Uko, qui est un maître dans le genre, a été mon professeur. C’est lui qui m’a désigné le bois qu’il fallait utiliser pour fabriquer les arceaux. C’est encore lui qui m’a montré comment on séchait certaines plantes à longue tige desquelles on tire une fibre extrêmement résistante qu’on tresse directement sur les arceaux.


  L’impression d’avoir toujours appartenu à ce monde ne me quitte pas. Je suis un Alab. Tout ce qui s’est passé, tout ce qui est arrivé avant, je ne veux pas m’en souvenir. Je n’ai d’ailleurs pas le temps de remuer d’anciennes images. Car, malgré notre vie simple, nos journées sont bien remplies. Non pas parce que nous sommes des esclaves du travail, mais bien plutôt parce que sur Alab, l’ennui n’existe pas.


  Chants, danses, promenades, jeux, veillées, sont autant de divertissements qui entrent dans nos occupations. Nous aimons beaucoup nous sentir proches les uns des autres, c’est pourquoi nos veillées sont fréquentes. Nao raconte souvent de magnifiques histoires, et je dois dire que, dans ce domaine, je me trouve particulièrement à l’aise. J’ai beaucoup voyagé, j’ai visité des dizaines de planètes, et mes récits sont toujours très appréciés. Une chose, cependant: je n’ai jamais parlé de Terre. Pour l’excellente raison que je devrais, si le cas se présentait, inventer quantité de mots nouveaux afin d’être capable de désigner la bombe, la guerre, la pollution, la technique, les buildings, les innombrables religions, les vices, les maladies, etc. Enfin, tout ce qui n’existe pas sur Alab!… De toute façon, même en disposant d’un vocabulaire suffisant, je ne voudrais pas, par mes paroles, porter ombrage au bonheur de ce peuple qui m’a adopté!


  Les veillées nous donnent aussi l’occasion de prendre notre repas du soir en commun. Nous nous réunissons autour d’un grand feu, à une centaine, et nous bavardons, nous organisons des jeux, tout en nous passant des plats succulents: jeunes pousses au sirop, tiges de fleur, fruits, certains cœurs de végétaux que l’on mange crus ou cuits…


  Et les jours s’écoulent, paisibles.


  Évidemment, tous les Alabs ne peuvent assister à une seule et même veillée. Les louharas sont disséminées sur des kilomètres. Nao n’est que rarement avec nous. Il parcourt parfois de très longues distances pour honorer de sa présence une autre réunion.


  J’ai dit plus haut que les Alabs sont de véritables artistes. À ce sujet, je me souviens d’un certain jour où, sentant naître en moi une vocation, j’ai voulu étonner Uko et quelques autres qui étaient en train de peindre des tableaux somptueux (le mot n’est pas trop fort, car les Alabs réalisent de remarquables chefs-d’œuvre, tant dans le domaine de la peinture que dans celui de la sculpture ou de la musique).


  Je m’étais ingénié à peindre (je me demande encore pourquoi) à la manière de certains «artistes». terriens, un tableau où l’on voyait les objets les plus hétéroclites au milieu des personnages les plus difformes jamais rencontrés. Ici et là, j’avais placé une bouche, j’avais donné une oreille à un pied tordu… L’effet en était très saisissant!


  Lorsque, fier de moi, j’ai montré le fruit de mon travail, Waïla, Uko et les autres ont éclaté de rire. L’un d’eux, Loa, s’est proposé pour m’apprendre à peindre… et je dois dire que maintenant je ne me défends pas trop mal…


  —Joss?… Tu m’entends? À quoi penses-tu donc?


  Je réalise soudain que Waïla me parle. J’en avais eu vaguement conscience, perdu que j’étais dans ma rêverie.


  —Pardonne-moi, ma chérie. Je pensais à toutes les choses que j’ai trouvées ici…


  Elle sourit, découvrant une double rangée de perles, et elle se penche sur moi. Dans ses grands yeux verts, une lueur d’ambre passe, fugitive.


  Je ne peux résister à l’envie d’embrasser ses lèvres pulpeuses, de caresser ses cheveux au subtil parfum. Nous roulons dans l’herbe, heureux, unis par un amour qui palpite et qui nous berce.


  Soudain, je me dresse et prête l’oreille. Waïla m’a imité. Il me semble qu’on vient de prononcer mon nom… C’était un peu comme un appel de mourant…


  —Joss!…


  Cette fois, je suis sûr d’avoir bien entendu. Waïla aussi.


  Ensemble, nous nous relevons et, le premier, j’aperçois un homme dont la tunique est maculée de taches rouges. Il rampe, lève vers nous un bras désespéré.


  Je me précipite, suivi de Waïla qui pousse un cri de frayeur.


  —Ram! Ram!… Que t’est-il arrivé? Que s’est-il passé?


  —Je… je ne sais pas… Je ne comprends pas… Je gardais mon troupeau de mokols quand la chose s’est manifestée…


  —Quelle chose, Ram? Parle…


  Le blessé halète, respire avec difficulté. Son visage est ravagé par l’épouvante.


  —Ils… Ils se sont rués tout d’abord sur les mokols. Beaucoup sont morts… Puis ce fut mon tour… C’étaient des sortes d’épongés rouges qui volaient… un enchevêtrement de filaments… Ils étaient nombreux… Ils ont sucé mon sang… J’ai pu m’en débarrasser en fuyant… Dans le ciel, il y avait comme un anneau énorme… Et cela brillait… Je ne sais pas ce qui s’est passé en moi… J’ai couru… Je voulais prévenir Nao… Je ne comprends pas, Joss! Je ne comprends pas!


  Le corps du malheureux est couvert d’ecchymoses rosâtres, comme si on l’avait brutalisé. Le sang exsude par les pores, les taches s’élargissent. Par endroits, sa peau est gonflée et sa couleur vire au gris.


  C’est effrayant. Je n’aime pas cela-Mais ce n’est plus le moment de se poser des questions. Il faut sans tarder prévenir nos frères… Si c’est possible, je confierai Ram au cerveau électronique qui se trouve à bord du C.S.-130. Il s’en tirera sûrement.


  —Waïla! apporte nos tuniques…


  En hâte, nous nous rhabillons. Waïla ne dit rien. Elle fixe Ram sans comprendre, mais je devine en elle un sentiment d’inquiétude. Je ne pense pas qu’elle sache ce qu’est la peur… Celle-ci, jusqu’à l’instant présent, n’existait pas sur Alab.


  —Je vais le porter, dis-je à Waïla. Toi, cours devant et préviens Nao. Dis-lui que je reviens avec un blessé…


  Elle me regarde curieusement, comme si je faisais une chose extraordinaire, puis elle part tandis que je prends Ram sur mes épaules…


  J’ai parcouru deux ou trois kilomètres lorsque j’aperçois un groupe d’hommes et de femmes qui arrive en courant dans ma direction. Uko est avec eux. Je le reconnais alors qu’il n’est plus qu’à quelque cent mètres. Loa est sur ses talons.


  —Où est Nao?


  —Nao est vieux, me dit Uko. Il ne court plus… Que s’est-il passé? Mais… c’est Ram!


  —Oui…


  Brièvement, je raconte ce que j’ai appris de la bouche même du malheureux. Et, ainsi que je m’y attendais, le visage d’Uko n’est pas le moins marqué par la surprise. Personne ne réalise. Personne ne s’explique la raison de cette attaque. Personne ne connaît ces êtres dont j’ai fait une description comparable à celle que m’a faite Ram.


  Tout en continuant d’avancer, on s’interroge. Mais cela s’arrête là. On émet certaines hypothèses sans rapport avec la réalité; on néglige le côté affreux de l’histoire.


  Inutile d’essayer de leur dire qu’ils sont en danger. D’abord, le mot «danger» n’existe pas dans leur langue. Et comment diable pourraient-ils concevoir la notion de combat, de défense?… Et comment traduire «ennemi»?


  Mais voici venir notre sage… Je m’arrête.


  Nao ne parle pas. Il fouille mes pensées. Avec lui, pas de problème. Il comprend tout, puisqu’il est télépathe. Dans de telles circonstances, on conviendra que cela facilite grandement les explications!


  Au bout de quelques instants de silence, la mine de Nao s’assombrit. Comme celle du garçon qui l’accompagne.


  —Viens, Joss, me dit-il simplement.


  Je lui emboîte le pas. Tout le monde nous suit. Nous allons avoir besoin de ses conseils…


  Nao s’arrête devant un bloc parallélépipédique, long d’environ trois mètres, large de deux et haut d’une trentaine de centimètres.


  Ce bloc, c’est du cristal pur!


  —Pose-le là-dessus, Joss… Ram est mort!


  Un nœud se forme dans ma gorge.


  Mort?


  Oui. Ram ne respire plus. Il a cessé de souffrir.


  Avec d’infinies précautions, je dépose le corps du défunt et je recule. Un grand cercle s’est formé, et des frères accourent encore de tous les côtés.


  Nao nous fait signe de nous reculer un peu plus, puis il croise les bras, se fige comme une statue.


  Alors, le cristal s’élève lentement, très lentement, à hauteur d’homme.


  Dieu! Quelle force est capable d’animer un tel objet? Comment cela peut-il se faire?… Est-ce Nao qui le commande? Peut-il disposer d’un pouvoir aussi grand?


  Brusquement, jaillie du néant, une spirale argentée enveloppe à la fois le cristal qui irradie, et l’homme.


  Cela ne dure que quelques secondes. Ram a disparu.


  Il a été désintégré!


  Nulle trace de douleur sur les visages. Aucune larme dans les yeux verts aux reflets d’ambre! La foule, déjà, se disperse en silence.


  Je demeure sans voix.


  Certes, je savais à quoi servait ce bloc, mais je n’avais jamais assisté à… une cérémonie funèbre.


  —Ram est allé rejoindre les purs esprits, me dit Nao. Peut-être se réincarnera-t-il dans ton enfant?


  Mon enfant?… Oui, évidemment. Il sait…


  —Nao, je…


  —Oui, joss… Je sais ce que tu vas me dire, du moins ce que tu voudrais me dire, car la langue d’Alab, pour toi, comporte des lacunes. Cependant, ne sois pas triste. Notre peuple est un peuple heureux. Rien ne saurait flétrir son bonheur.


  —Mais, Ram est…


  —Mort, oui!… Mais la mort n’est qu’un passage, une porte ouverte sur l’avenir, un moyen de nous rapprocher du maître de toute chose! Ne l’as-tu pas encore compris?


  Je suis triste. Et je suis bien le seul à l’être. Ram était mon ami, mon frère. C’était l’un des nôtres…


  —Il faut réagir, Nao! Les êtres qui se sont jetés sur Ram et sur les mokols ne vont sûrement pas s’en tenir là!


  Il ne me répond pas. Sans doute pense-t-il que j’ai raison, mais il ne tient pas à acquiescer en présence de Waïla et d’Uko. Pourquoi?


  Y aurait-il des choses cachées sur Alab?


  C’est la seconde fois que Nao adopte une telle attitude vis-à-vis de moi. La première fois, ce fut lorsque je lui demandai ce qu’il y avait derrière les montagnes bleues…


  Ces dernières sont situées à trois jours de marche. Je les ai découvertes par hasard, alors que j’en étais encore à explorer ma nouvelle patrie.


  Nao ne m’a pas répondu. Il a préféré parler d’autre chose. Je n’ai pas insisté. Mais aujourd’hui, je veux qu’il me dise ce qu’il sait. Car il sait, je n’en doute pas!


  —Qui sont ces êtres, Nao?


  —Je viens de lire tes pensées, Joss, et je te comprends… Seulement, je ne puis te révéler le secret! Pas encore… Ce secret, tu l’apprendras, de toute façon… Et certainement plus tôt que tu ne le crois.


  —Que veux-tu dire?


  —Je n’ai pas qualité pour préciser davantage… Pardonne-moi, Joss.


  Nao s’éloigne. Le garçon qu’il initie marche près de lui. Il se nomme Nao également, mais pour le moment, afin de ne pas le confondre avec le vieux sage lorsqu’on parle de lui, on l’appelle Lywn.


  Uko me demande:


  —C’est la fête, ce soir. Il y a une veillée. Tu vas y participer?


  Une veillée! C’est bien le moment!


  Mais Uko semble étranger au drame qui se déroule. Lui, avec son torse puissant, sa force…


  Je soupire. Je n’ai pas le droit de le décevoir.


  —Bien sûr que j’y assisterai! dis-je sur un ton qui sonne faux.


  Un Terrien ne se serait pas mépris sur la «chaleur» de ma réponse, mais Uko, tout comme Waïla, ne remarque rien.


  Peut-être est-ce mieux ainsi?


  Il nous quitte, souriant. Waïla et moi regagnons notre louhara dont j’ai décoré personnellement l’intérieur.


  Que faire?… Les Alabs sont en danger, je le sens! Mais qu’y puis-je?… Ils ne se rendent même pas compte qu’ils sont menacés! Et Nao semble attendre passivement que quelque chose se produise! Si cela continue ainsi…


  Je n’ose pas songer à l’avenir…


  Pourtant, il faudrait que nous organisions sans tarder notre défense! Encore que cela me paraisse impossible puisque les Alabs n’ont pas d’armes… Il me reste bien mon «Mogar», mais seul, je ne suis qu’une goutte d’eau misérable dans la mer…


  C’était décidément trop beau, trop féerique pour durer éternellement! Et dire que Waïla a voulu que nous ayons un enfant!


  —Joss?


  —Oui, chérie?


  —Si nous allions cueillir quelques fruits?… Nous en profiterons pour regarder Bwill et Zfaa qui vont bientôt disparaître.


  C’est en effet un spectacle très saisissant à côté duquel les plus beaux couchers de soleil de la Terre ne sont que de vulgaires feux de bengale! Mais je n’ai pas le cœur en joie. Je sais d’avance que cela me paraîtra fade…


  Pourtant, je quitte ma couchette sur laquelle je me suis laissé tomber. J’accepte l’invitation, car Waïla est la plus délicieuse des créatures…


  Avant de sortir, cependant, j’ai soin d’emporter mon «Mogar». Sait-on jamais?


  CHAPITRE IV


  Trois jours que Ram est mort. Trois jours que je me creuse les méninges, que je tourne en rond, que j’essaie de convaincre Nao de la nécessité d’organiser sans tarder notre défense. Pendant ce temps, d’autres attaques ont eu lieu en des endroits différents. La dernière en date a été la plus sanglante: tout un troupeau de mokols, trois hommes et une femme… Le bloc de cristal n’a jamais autant fonctionné! Mais les Alabs poursuivent leur vie sans s’émouvoir. Comme s’ils ne s’apercevaient de rien ou comme s’ils oubliaient immédiatement les atrocités commises par les «êtres-éponges».


  La féerie s’est transformée en cauchemar qui s’amplifie sans cesse, et dans lequel pâlissent les couleurs, se dégradent les plus beaux paysages. Un rêve monstrueux où je vois mourir les Alabs par centaines!


  Nous n’en sommes pas encore là, heureusement! Mais je crois que cela ne tardera pas à devenir réalité si nous demeurons passifs!


  Pour moi, il ne fait aucun doute que ces… envahisseurs sont originaires d’un autre système stellaire. Ram a parlé d’un anneau gigantesque qui brillait… Il ne peut s’agir que d’un astronef. D’un genre un peu particulier.


  En tout cas, il m’est difficile d’imaginer ces… «éponges» (quel autre nom leur donner?) en train de piloter un engin spatial. À moins qu’elles ne disposent de moyens qui me sont inconnus. Quoi qu’il en soit, il doit y avoir derrière tout cela des points que je ne saisis pas.


  Détail certain: ces étrangers sont bien documentés sur la planète. Ils connaissent très certainement l’extrême vulnérabilité des Alabs…


  Tiens, mais, dans ce cas, pourquoi se contentent-ils d’attaquer des isolés? Pourquoi, si telle est leur intention, ne massacrent-ils pas les Alabs au cours d’un seul et unique combat?


  À cette dernière interrogation, je vois deux possibilités. Ou bien ils craignent tout de même une violente riposte (?) ou bien le massacre n’entre pas dans leurs desseins. Je penche plus volontiers pour la seconde hypothèse. Après tout, ces êtres viennent peut-être pour coloniser la planète, pour piller les trésors de son sol? Leur tactique consisterait alors à montrer leur force afin d’étouffer dès le départ toute idée de rébellion (?).


  Je m’aperçois que je tourne en rond, que j’ai affaire à un cercle vicieux. Je cherche, j’aligne les données, mais mes déductions s’annihilent d’elles-mêmes. Trop de contradictions. J’ai les nerfs à vif. Ma tension nerveuse augmente de minute en minute, ce qui contraste avec le calme absolu des Alabs!


  Tandis que je ronge mon frein, eux continuent d’évoluer à l’aise dans leur éternel bonheur!


  Heureusement, Waïla est près de moi. Par sa présence, par la tendresse qu’elle me témoigne à tout instant, elle tempère mon désir de révolte; ce désir qui révèle le Terrien que je croyais mort. Depuis trois jours, mon «Mogar» ne me quitte pas. Il est dans l’étui accroché à ma ceinture. Je l’ai réglé sur la plus forte intensité. Pas de demi-mesure: je désintègre.


  Las de réfléchir, je quitte ma couchette et sors de la louhara. Il faudra bien que Nao m’écoute, aujourd’hui! Cette situation ne peut pas s’éterniser!


  L’habitation du vieux sage se situe non loin de la mienne. Tout en marchant, j’observe le ciel, redoutant d’y apercevoir tout à coup un anneau brillant ou une armada d’«éponges». Mais j’ai tort de m’inquiéter. Le ciel est aussi bleu que lorsque je l’ai vu pour la première fois, aussi pur, aussi limpide. On s’y baignerait avec délices.


  —Tu me cherchais, Joss?


  Je ne sursaute même pas. La voix provient de derrière un énorme buisson d’un vert sombre et luisant. Nao est en train de récolter les fruits dorés; ceux qui sont gorgés de jus et de sucre.


  —Oui, Nao. C’est toi que je viens voir. Il est temps de prendre une décision!


  Il soupire, poursuit sa tâche avec beaucoup d’attention, détache chaque sphère dorée avec des gestes délicats.


  —Encore avec ces idées, Joss?… Je pensais que tu savais maintenant à quoi t’en tenir.


  —Tu parles par énigmes, Nao. Pourquoi ne pas me dire la vérité? Pourquoi nos frères acceptent-ils de bon gré la présence de ces êtres sanguinaires?


  —Il faut attendre encore…


  —Attendre, hein? Attendre quoi?… De nous faire décimer?


  Je réalise soudain que je ne parle plus la langue d’Alab, mais le Sidéral, idiome commun à toutes les planètes de la confédération de Sol I.


  Pour Nao, cela n’a aucune importance. Il lit directement dans mon cerveau.


  Il ne me répond pas. Il cueille savamment les fruits qu’il dépose avec précaution dans un grand panier. Soudain, il s’interrompt, me dévisage avec bonté et sourit.


  —Je t’ai dit à plusieurs reprises que je comprenais tes réactions, Joss. Je connais tout de toi, jusqu’à tes sentiments les plus intimes… Si je te révélais dès à présent le secret, tu ne serais plus capable d’attendre l’événement qui se prépare. En outre, tu voudrais toujours en savoir plus, et il faudrait alors que je t’initie… Et cela dure longtemps!


  Les lèvres de Nao n’ont pas remué. J’ai reçu sa pensée presque instantanément.


  —Tu viens de faire allusion à un événement… De quoi s’agit-il?


  —Posons d’abord le problème… Les Alabs ne sont que quelques milliers, Joss… Depuis que tu vis parmi nous, tu t’es sans doute demandé pourquoi nos louharas étaient aussi distantes les unes des autres?…


  —En effet, mais je pensais que cela était dû au souci qu’a chacun de ne pas gêner son frère. À cause de l’esthétique aussi.


  —Oui, mais c’est aussi pour que nous soyons moins vulnérables que nous avons adopté, depuis bien longtemps, cet ordre dispersé. C’est là notre premier point de défense. Évidemment, cela te paraît assez primaire, Joss. Cependant, dis-toi bien que notre monde est différent du tien. Tout est différent!…


  —D’accord! Mais quel rapport avec l’événement?


  Nao, une fois encore, ignore ma question. Il poursuit son explication avec méthode, soit en parlant de vive voix, soit en utilisant ses facultés psychiques.


  —Selon toi, demande-t-il, combien de temps faudrait-il pour grouper ici tous les Alabs?


  Je suis assez surpris.


  —Eh bien!… c’est que l’on rencontre des louharas très loin d’ici!


  —Il ne faudrait pas moins de dix-huit jours, Joss!


  Je tique.


  —Dix-huit jours?… Mais pourquoi as-tu parlé de grouper les Alabs?… Tu veux dire que…?


  Je finis ma phrase par une image qu’il capte immédiatement.


  —Tu as parfaitement compris, Joss! dit Nao d’un air totalement détaché.


  Et il reprend sa cueillette avec un calme qui me déroute. Je crois y voir un peu plus clair. Si les Alabs ont commencé à se regrouper, c’est sûrement dans un but bien déterminé. Lequel? Ça…


  —Il y a longtemps que nos frères ont pris cette décision?


  —Tous les Alabs seront réunis ce soir! répond-il.


  —Ce soir?


  —Oui, explique-t-il. La mort de Ram, il y a trois jours, n’a pas ouvert la série, ainsi que tu le pensais! Avant lui, d’autres frères ont disparu dans des circonstances analogues… En particulier, des frères qui habitaient très loin d’ici, au-delà du grand lac… Aussitôt, l’alerte a été donnée. Les Alabs ont quitté leurs louharas. En ce moment, ils viennent vers nous!


  Nao me cache encore des détails, je le sens. Mais je ne veux pas en formuler la remarque.


  Néanmoins, je demande:


  —Pourquoi viennent-ils précisément de notre côté? Que peuvent-ils espérer?


  —Ils doivent obligatoirement passer par ici, dit Nao. Et dès qu’ils seront là, il faudra partir.


  —Partir?… Où cela?


  —Vers le refuge! Vers un endroit interdit en temps normal! Vers les montagnes bleues!


  Lentement, la solution que je cherchais prend forme. Les Alabs ne sont donc pas aussi passifs que je l’imaginais… Ils réagissent devant un danger que, paradoxalement, ils ne connaissent pas!


  Sont-ils dotés d’une espèce de réflexe d’autodéfense?


  Tout porte à le croire.


  Pourtant, je ne parviens pas à raisonner logiquement.


  Comment l’alerte a-t-elle pu être donnée puisque les Alabs, en principe, n’ont pas conscience du danger que représentent les envahisseurs? D’où leur vient cette volonté de quitter brusquement leur foyer et de se diriger vers les montagnes bleues?


  Nao leur aurait-il lancé un appel mental?


  C’est fort plausible. Cet homme m’étonne de jour en jour. À mon sens, c’est presque un dieu.


  —Nao… Les Alabs connaissent-ils ceux qui les attaquent?


  —Oui, mais ils ne les reconnaissent pas… À présent, je peux bien te le dire: ce sont les Krülls.


  Je crois que si les révélations ont toutes cette forme de contradiction, je ne vais pas tarder à devenir fou. Mais, passons.


  —Pourquoi ne pas m’avoir répondu lorsque je t’ai demandé une première fois qui étaient ces êtres?


  —Parce que, à ce moment-là, il était encore trop tôt… Involontairement, tu pouvais prononcer leur nom, ce qui aurait aussitôt déclenché, chez Waïla et chez tous ceux que tu côtoies journellement, une sorte de réaction d’autodéfense, ainsi que tu définis toi-même la conduite des Alabs!


  —Tu veux dire que c’est simplement parce que j’aurais prononcé «Krülls» que nos frères se seraient mis en marche pour les montagnes bleues?


  —C’est exactement cela!… La parole, le mot, le son ont une puissance que tu es loin de soupçonner!… Au commencement, à l’aube de tous les temps, la parole a influencé la matière. Le cosmos est né de l’action du son sur l’énergie.


  Un tremblement m’agite. Ce que vient de dire Nao, par l’intermédiaire de sa pensée, me rappelle étrangement le début de la Genèse, le premier grand chapitre de la Bible dont j’ai lu des passages dans mon enfance…


  Je me sens profondément troublé.


  —Mais toi, Nao?… Comment se fait-il que tu ne réagisses pas?


  —Parce que je suis un peu différent de nos frères, Joss… Parce que je connais toute l’histoire d’Alab et que je suis chargé de la transmettre. C’est cela qu’on nomme le secret.


  Alab, dans sa beauté à nulle autre pareille, est donc aussi une planète de mystère… Pourquoi le peuple n’a-t-il pas le droit de connaître la vérité? Pourquoi le laisser vivre dans l’ignorance?


  Certes, les Alabs sont heureux. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle ils ne marquent aucune curiosité à l’égard de leur histoire. Ils sont heureux, aussi ne demandent-ils rien d’autre que de vivre en paix, jour après jour, sur ce monde de rêve…


  —Nao! Les Krülls!


  Je viens d’apercevoir une douzaine d’«éponges». En fait, on dirait plutôt un enchevêtrement de vaisseaux capillaires. Leur taille est approximativement égale à celle d’une tête d’homme.


  Ces êtres n’ont pas de forme propre. Leur aspect change constamment. Tantôt, ce sont des boules serrées, tantôt, ce sont des pieuvres aux tentacules menaçants.


  Instinctivement, Nao recule. Il sait qu’il est en danger. Contrairement à ses semblables.


  L’instant de surprise passé, je dégaine mon «Mogar» et je tire. Les Krülls, contre ce genre d’arme, n’ont aucune chance. Sans aucune pitié de ma part, ils sont désintégrés un à un, en plein vol. Leur attaque, malgré sa rapidité, aura été un suicide.


  Évidemment, ils ne pouvaient pas prévoir qu’un Terrien les recevrait à coups de fulgurant!


  Nao me regarde bizarrement. Je le devine un peu étonné. Mais je ne sais si c’est à cause de l’arme que je tiens encore dans ma main droite, ou si c’est parce que j’ai fait preuve de sang-froid en désintégrant ces créatures avant qu’elles n’aient pu nous atteindre.


  DEUXIÈME PARTIE


  LE REFUGE


  CHAPITRE V


  Ce soir, il n’y aura pas de veillée. Personne ne chantera. Nao ne racontera pas d’histoire… Une sorte de grand vide s’est installé. Chacun est debout devant l’entrée de sa louhara. Tous les Alabs regardent dans une seule et même direction. Impassibles, muets, ils attendent la venue de leurs frères… Pour un peu, je me croirais au beau milieu d’un jardin, parmi des statues aux lignes pures que caressent les derniers rayons du soleil.


  Je suis également une statue. Je n’ose pas bouger de peur de perturber cette sorte de recueillement. Waïla se tient près de moi. Son beau visage ne reflète aucun sentiment. Son éternel sourire de Joconde a quitté ses lèvres pulpeuses, et seuls ses yeux d’un vert irréel expriment une vie intérieure intense.


  Je ne comprends pas… Tout s’est figé tout à coup, comme sous l’effet d’un signal occulte que je n’ai pas saisi…


  La nuit tombera bientôt. Bwill et Zfaa vont disparaître, s’enfoncer peu à peu dans les eaux du grand lac…


  Dans le crépuscule bleuté qui nous enveloppe, j’aperçois maintenant une multitude de tuniques blanches. Elles semblent flotter au-dessus du sol, comme des âmes légères… Nos frères arrivent, silencieux, unis, faisant les mêmes gestes, les mêmes pas…


  Combien sont-ils?… Sept mille? Huit mille?… Peut-être plus?… Je ne le sais pas. Ils se rassemblent, se serrent et deviennent plus nombreux à chaque seconde. Waïla échappe à mes mains que j’avais posées sur ses épaules rondes. Elle va les rejoindre. Je la suis, me mêle à la foule…


  Qu’ils soient hommes, femmes ou enfants, tous ont cette même expression de calme et de froide résolution qui me trouble au-delà de tout ce que l’on peut imaginer.


  Et Nao paraît. Près de lui se tient Lywn, le bel adolescent.


  La pensée de Nao nous parvient, sans préambule.


  —Le moment est arrivé, frères… Voici celui qui doit vous guider. Mon nom, désormais, sera le sien. Vous l’appellerez Nao car il est l’histoire, la connaissance et la sagesse…


  Le cerveau se vide. Le vieux Nao s’est tu. Il rentre dans sa louhara tandis que Nao-enfant part sans se retourner, immédiatement suivi par la foule qui n’a besoin d’aucun ordre, d’aucun signal.


  Les Alabs forment une colonne hallucinante qui s’enfonce dans les teintes sombres du crépuscule. Ils ont accepté leur nouveau guide sans manifester d’émotion. Ils n’ont pas été étonnés de la rapidité avec laquelle tout s’est déroulé… Comme si cela avait été préparé longtemps à l’avance… Et ils se sont mis en marche, docilement, avec le même calme, le même ensemble.


  Et le bruit de l’herbe foulée m’emplit les oreilles.


  Nao! Il faut que je lui parle! Je veux comprendre! Comment les Alabs pourront-ils échapper aux Krülls? Les montagnes bleues sont à trois jours de marche d’ici!


  Comme un fou, je me précipite chez le vieux sage alors que nos frères s’éloignent. Je le trouve allongé sur sa couche, nu et maigre. Sa peau s’est subitement flétrie. Ses joues sont creusées. En l’espace de quelques instants, il a vieilli de plusieurs dizaines d’années.


  Je demeure sans voix, tellement cette vision m’ébranle. Sur cette planète, il y a tant de choses qui dépassent mon entendement!


  —Ah! C’est toi, Joss!… Ne sois pas étonné, je suis toujours le même. J’ai seulement perdu mon apparence…


  —Tu… tu ne pars pas?


  —Non. Je suis trop vieux… Je serais une bouche inutile au refuge… Et puis, le temps de disparaître est venu pour moi. Ma mort est proche… Lorsque tous nos frères seront partis, je m’allongerai sur le cristal. Et, quand mon cœur aura cessé de battre, la spirale m’emportera.


  —Mais, Nao!… Tu n’as pas le droit de…


  —C’est la Loi, Joss. J’ai donné tout mon pouvoir à Lywn, et je ne suis plus rien… Il en aurait été de même si les Krülls n’étaient pas venus sur Alab.


  La Loi!… Difficile d’admettre les paroles de Nao. Pourtant, je ne peux que m’incliner. Sur Alab, tout est si différent!


  —Pars, Joss, me dit Nao. Va rejoindre tes frères.


  —Oui… Mais…


  —Rassure-toi… Lywn est protégé. Il ne peut rien lui arriver. Il guidera le peuple jusqu’au refuge!… Cependant, je vais quand même te dire comment on y parvient… Fais bien attention, Joss. Il n’y a qu’un seul chemin qui puisse assurer ta sécurité. Si tu t’en écartes, tu t’exposes à des dangers mortels… Car le refuge a été placé volontairement au centre d’une vaste zone défendue à la fois naturellement et artificiellement. Écoute…


  *


  **


  J’ai écouté Nao le vieux sage, j’ai capté toutes les images qu’il a suggérées. Et, maintenant, je suis triste de devoir le quitter.


  Au moment où il compte ses dernières heures, alors qu’il sait que la mort ne tardera plus à venir, il est serein. Une joie que je comprends mal détend ses traits. De nouveau, il me demande de partir.


  Et j’acquiesce muettement en lui pressant les mains.


  Bouleversé, je sors de la louhara, cherche parmi les frères qui se trouvent encore là un visage qui m’est cher. Mais sans doute Waïla est-elle déjà loin?… Elle est partie sans m’attendre, comme si je lui étais devenu indifférent.


  La retrouver!…


  Une idée sombre me traverse l’esprit… Waïla, comme tous ses semblables, est exposée au danger krüll. Je dois veiller au grain, remonter la colonne, me tenir prêt à combattre! Au fond de moi renaît l’instinct belliqueux que je croyais à jamais disparu.


  La guerre… Mais je suis le seul soldat! Avec une arme bien pauvre eu égard à la puissance des ennemis…


  Fébrilement, je vérifie que mon «Mogar» est bien réglé sur la position maxima. Si nous devons faire de mauvaises rencontres, autant prendre les précautions qui s’imposent.


  Bwill et Zfaa ont laissé derrière eux une traînée de feu qui se résorbe lentement. Le ciel poudré d’étoiles qui scintillent est d’un noir profond. Aucun astre nocturne n’a remplacé les deux soleils… D’après Nao, Alab avait eu autrefois un satellite, mais ce dernier, au terme de la spirale qu’il décrivait autour de la planète, était allé s’écraser contre Zfaa qui l’avait attiré…


  Cependant, la nuit est claire et je crains que nos tuniques blanches ne soient par trop visibles. De plus, nous ne serions pas capables d’apercevoir les êtres-éponges, ce qui nous place d’autant plus en état d’infériorité.


  J’avance plus vite que la colonne. Le cœur battant, je cherche Waïla. Mon regard erre sur les visages fermés, mais très beaux, de ces hommes et de ces femmes qui poursuivent leur marche sans se douter qu’ils sont menacés, qu’ils peuvent mourir à tout instant…


  Plus que jamais, je redoute une action des Krülls. Si par malheur cela se produisait, il n’y aurait aucun espoir. Les Alabs, incapables d’apporter le moindre soupçon de résistance, se laisseront massacrer jusqu’au dernier. Ce sera atroce!… Et que faire, mon Dieu?


  Certes, Nao était confiant. Mais jusqu’à quel point puis-je l’être, moi qui ne puis comprendre parfaitement le système de défense des Alabs? À supposer que ce système existe réellement et qu’il soit efficace!… J’ai peur! Oui! Peur, non pas de la mort, mais de voir disparaître brusquement une civilisation qui est parvenue à un très haut degré de sagesse et de perfection. Peur d’être le témoin d’un carnage sans précédent. Peur de survivre!


  Retrouver Waïla. La sauver malgré elle. L’enlever. Fuir… Nous cacher… Échapper à la mort. Ensemble. Tout recommencer…


  Sans cesser de courir, trébuchant parfois, je jette souvent des regards rapides et inquiets vers le ciel. Il me semble que le danger plane au-dessus de nos têtes comme un monstre d’Apocalypse. Danger invisible mais présent.


  Apparemment, tout est calme, mais je ne suis pas tranquille. Une angoisse faite de frissons et de sueur parcourt mon corps. Et je n’ai même pas la possibilité d’échanger quelques paroles de réconfort avec les Alabs qui demeurent muets comme le Grand Noir!


  Et si cette nuit devait être la dernière?…


  Et si nous ne devions jamais atteindre le refuge?… Cette sorte de Terre Promise où, paraît-il, nous serons à l’abri…


  Plus nous avançons, plus mon inquiétude grandit. Je remarque que Nao-enfant, qui conduit la colonne, ne se dirige pas droit sur les montagnes bleues, mais sur la forêt de fleurs et de plantes géantes que Waïla et moi connaissons bien. Nous y sommes allés souvent.


  Un petit espoir au fond de mon cœur…


  Les végétaux, hauts de plusieurs mètres, nous offriront une certaine sécurité pendant le jour. La forêt est assez grande pour nous dissimuler tous.


  —Waïla! Enfin!…


  C’est un véritable cri de soulagement que mes lèvres viennent de laisser échapper.


  Waïla…


  Je l’ai rattrapée et je l’ai attirée doucement à moi en la prenant par la main. Cependant, elle ne paraît pas remarquer ma présence. Elle regarde droit devant elle comme si elle était hypnotisée, comme si elle répondait à un appel lointain.


  —Waïla…


  Voilà plusieurs fois que je prononce son nom. Et elle finit par me répondre. Sa voix est sans timbre, morne, presque caverneuse.


  —Oui, Joss?


  —Il faut fuir, Waïla… Partir très vite!


  —Notre place est ici, dit-elle.


  —Mais il y a les Krülls!


  —Cela n’a aucune importance pour le moment… Nous savons que, à l’instant même, ils emploient contre nous des ultra-sons. Mais nous n’en ressentons pas les effets grâce au champ-dôme de protection.


  Je n’en crois pas mes oreilles!… Des ultra-sons! Un champ-dôme protecteur!… Comment sait-elle tout cela?


  C’est pour moi une nouvelle énigme que je ne cherche pas à résoudre. À quoi bon?


  Nous marchons, inlassablement. En silence.


  Lorsque nous arrivons à l’orée de la gigantesque forêt odorante, les premières lueurs de l’aube colorent l’horizon.


  Fatigués, nous nous enfonçons dans l’amas de verdure, nous faufilant parmi les tiges énormes des fleurs aux larges corolles. Un parfum délicieux nous accueille. Et nous nous laissons tomber dans l’herbe épaisse.


  Waïla est déjà endormie…


  CHAPITRE VI


  J’ai dit qu’il fallait trois jours de marche pour atteindre les montagnes bleues, ce qui est exact. C’est pourtant la quatrième nuit que nous marchons. Les nuits, sur Alab, sont relativement courtes. Elles ne durent pas plus de sept heures terrestres.


  Des abris, nous en avons trouvé tout au long du chemin. Nous avons pu nous allonger et reprendre des forces. Aucun incident ne s’est produit. Les Krülls ne se sont pas manifestés. Du moins de façon visible… Sans doute continuent-ils de nous bombarder d’ultra-sons, mais le mystérieux champ-dôme protecteur, issu de je ne sais quel phénomène occulte, nous sert de bouclier.


  Je n’ai plus dit un mot depuis ma dernière conversation avec Waïla, laquelle remonte à quatre nuits si l’on compte celle-ci. Je me contente d’accepter l’étrange comportement de mes frères humains sans essayer de pénétrer le silence qui les enveloppe. J’ai enfoui ma peur au plus profond de moi, car je sais que nul danger immédiat ne nous menace. J’évolue dans un monde que je croyais connaître mais qui me réservait bien des surprises. Et qui sait ce qu’il me réserve encore?… J’avance dans le brouillard, près de Waïla. Je ne comprends rien à tout ce qui arrive, cependant, je dois admettre que le système de défense des Alabs, s’il m’est étranger, est néanmoins efficace.


  Ce qui me paraît le plus inconcevable, c’est que Waïla emploie des mots comme «ultra-sons», «champ-dôme protecteur», bien que, a priori, elle les ignore. Et, chose encore plus curieuse, ces mots, je n’ai aucune peine à les comprendre! Ils ont surgi tout à coup du tréfonds de ma mémoire, comme cela a dû être le cas pour ma compagne… À ce moment, j’ai eu l’impression qu’une porte s’ouvrait, libérant une partie d’un savoir jusque-là séquestré.


  Déroutant…


  À la réflexion, je me demande si les Alabs sont aussi vulnérables qu’ils en ont l’air…


  Il ne fait aucun doute que les Krülls sont des êtres qui disposent d’une puissance certaine. Ils voyagent dans l’espace et ils agissent à distance en employant des armes ultra-soniques, ce qui suppose l’utilisation de moyens de détection.


  Malgré cela, les Alabs ont su qu’ils allaient être attaqués et ont réagi à leur façon en se servant de leurs facultés psychiques. Ils ont créé un écran de protection sous lequel nous marchons.


  Là, une question se pose: pourquoi nous déplacer la nuit puisque nous sommes capables de tenir les Krülls en échec?


  Il y a certainement à cela une raison qui m’échappe. D’ailleurs, tout me semble inaccessible. J’ai beau me répéter que ce monde est différent de tout ce que j’ai connu, je ne parviens pas à me pénétrer des lois qui conditionnent les réactions des Alabs. On livre un combat, là, sous mes yeux, et je ne vois rien d’autre que des visages fermés d’hommes et de femmes. Des visages qui ne traduisent aucune animosité. C’est un combat invisible à l’étranger que je suis…


  Je réalise à présent combien ma prétention était démesurée lorsque je pensais être le seul à pouvoir défendre ce peuple. Car, en fait, c’est le contraire qui s’est produit.


  La colonne avance toujours sans ralentir l’allure. Nao nous guide.


  Le jour ne va pas tarder à se lever. Nous sommes proches des montagnes immenses qui dressent leurs parois abruptes, qui élèvent leurs aiguilles et leurs murailles luisantes. Elles forment une masse imposante qui donne l’impression que l’on va étouffer tellement l’écrasement se fait sentir. Déjà, les sommets dentelés se colorent de rouge, interceptant les premiers rayons de Bwill et de Zfaa. Tout est d’une beauté et d’une majesté sauvages à couper le souffle.


  Peu à peu, les étoiles pâlissent, mais nous continuons d’avancer. Plus vite, me semble-t-il. Nous nous dirigeons vers une brèche taillée dans le roc et large de cinq ou six mètres. La colonne se resserre, s’engouffre dans les ténèbres.


  Les parois rugueuses du défilé s’élèvent au fur et à mesure que nous nous enfonçons. En levant la tête, on aperçoit comme une déchirure qui forme une tache moins sombre: le ciel. Cette image m’en rappelle une autre moins poétique…


  Mais je ne veux plus évoquer ces souvenirs qui sont source de tristesse.


  Le défilé est long, sinueux. On n’y voit pratiquement rien, hormis nos blanches tuniques. Je serre Waïla contre moi, augmentant parfois la pression de mes mains comme pour lui dire: «Je suis là, n’aie pas peur.»


  Mais elle n’éprouve aucun sentiment d’inquiétude. Au contraire, c’est moi qui aurais besoin de réconfort. Parce que je réfléchis et que je ne comprends pas; parce que j’ignore où ce boyau nous conduit; parce que l’ombre va bientôt disparaître entièrement et que les Krülls sont aux aguets… Et aussi parce que je suis fatigué et que l’inquiétude, sournoisement, commence à renaître en moi.


  Le ciel est rouge. Les étoiles pâlissent de plus en plus.


  Et nous marchons toujours…


  Dois-je penser que le refuge n’est plus loin maintenant? C’est bien possible, après tout. Cela expliquerait pourquoi Nao n’a pas donné le signal du repos. Mais il y a peut-être une autre raison…


  Je demeure dans l’incertitude, dans une douloureuse expectative qui me met les nerfs à fleur de peau. Je ne suis rien de plus qu’un homme qui, faute de ne pouvoir saisir les principes de base et les méthodes d’organisation des Alabs, se ronge de questions. Je ne parviens pas à m’extraire entièrement des idées reçues, de mon enseignement, de tout ce que contient mon cerveau de Terrien. Je persiste à raisonner en fonction de ce que j’ai appris et, naturellement, je n’aboutis qu’à des incohérences ou à de vagues suppositions.


  Et les Alabs sont calmes. Rien ne saurait les empêcher d’arriver au refuge. Il n’y a en eux aucune panique, aucune précipitation inutile. Ils avancent sans se gêner mutuellement, sans se bousculer. C’est un immense troupeau ordonné qui va vers son salut.


  L’ombre s’efface, recule. Ce qui me permet de constater que le défilé s’est élargi et que nous sommes environnés de roc. Pas de végétation. Il n’y a ici que des pierres de couleur gris-bleu qui contrastent avec les murailles striées qui s’élèvent à plusieurs centaines de mètres au-dessus de nos têtes. Ces orgues gigantesques sont constitués de dames vitrifiées disposées parallèlement sur un plan vertical, selon une régularité qui me surprend.


  Bientôt, nous débouchons dans une vallée pauvre. Seuls quelques arbres rabougris et une herbe jaune nous accueillent. La montagne, taillée à l’emporte-pièce, gigantesque et tourmentée, est présente à tous les regards. Là, ce sont des dents de scie, des pitons, des saillies; et là, la roche brute et nue qui alterne avec le glacis bleuté des remparts naturels.


  Waïla ne semble pas trop fatiguée. La peau brune de son doux visage a des reflets cuivrés. Aucun pli ne barre son front; aucune grimace ne tord ses lèvres. Elle est belle. Très belle… Et sa beauté figée a quelque chose d’effrayant… Ses yeux expriment la vie. Une vie stimulée par un ardent désir de joie, de bonheur… Des lueurs d’ambre illuminent encore ces pures émeraudes. Elles passent, d’abord fugitives, puis reviennent, rapides, nombreuses, au point de couvrir entièrement l’iris, d’effacer le vert, de le remplacer.


  Les yeux de Waïla et ceux de tous les Alabs brillent maintenant comme des feux ardents. Leur éclat s’intensifie. Je ne peux plus les regarder…


  Ma peur grandit.


  Instinctivement, je dégaine mon «Mogar», cherche le danger dans le ciel. Mais il n’y a rien. Pourtant, je sens peser la menace.


  Soudain, toute la région est secouée. La terre s’effrite, des rochers se détachent et roulent, entraînant avec eux d’autres blocs. La montagne craque. Le sol n’est plus stable. On le sent bouger sous ses pieds…


  C’est la ruée. Les Alabs sortent de leur passivité apparente et se dispersent, courent vers Nao qui fait de grands signes. Le tumulte s’amplifie, emplit la vallée de cris et de grondements. Les murailles vitrifiées se disloquent, glissent sur les flancs de la montagne. Les aiguilles, les pics dentelés sont renversés, balayés. Les masses les plus dures se fendillent comme si elles étaient placées sous la cognée d’un géant. C’est un spectacle effrayant qui se déroule dans la clarté rouge du matin.


  Le sol tremble. Ses convulsions deviennent de plus en plus fortes. Des lézardes se forment, creusant brusquement sous nos pieds des gouffres béants.


  —Waïla!


  J’ai hurlé son nom à pleine gorge. Entre nous, la terre vient de s’ouvrir. Une crevasse large d’au moins quatre mètres nous sépare.


  —Waïla! Waïla!


  Elle court. Elle ne m’entend pas. Elle va vers Nao, vers les siens qui se sont remis en route. Les Alabs se précipitent vers les endroits que le cataclysme semble épargner. Ils fuient sous la conduite de l’adolescent.


  Autour d’eux, les pierres voltigent, pleuvent, écrasent. Elles s’arrachent des hauteurs, roulent et bondissent en faisant naître des bruits sinistres.


  —Waïla!


  Elle est déjà loin. Je ne la vois plus… C’est à croire que je n’existe plus pour elle.


  D’autres lézardes se forment. D’autres soubresauts nous jettent violemment contre le sol malade. Je me rends compte avec terreur que je suis isolé, avec quelques compagnons, de la colonne qui s’est reconstituée. Une pierre m’étourdit. Mes oreilles bourdonnent. Un énorme rocher passe à moins d’un mètre de moi avant de tomber dans une crevasse.


  —Joss!


  Pas possible! J’entends des voix!


  —Joss, par ici! Vite!


  Je me retourne pour voir Loa, le peintre, qui me fait des signes désespérés. Il a trouvé un abri provisoire vers lequel je fonce, imité par trois hommes et deux femmes. C’est une sorte de caverne peu profonde qui, heureusement pour nous, paraît assez solide puisqu’elle a résisté jusqu’ici.


  C’est avec soulagement que je m’adosse à la paroi. Je croyais ma dernière heure arrivée. Sans cette providentielle caverne, je ne serais jamais sorti de cet enfer…


  Mes compagnons n’ont plus cette expression lointaine et impersonnelle. Leurs yeux sont redevenus normaux. Cela tient-il au fait que, coupés brusquement de la masse, ils ont quitté le psychisme collectif qui les unissait depuis quatre jours et quatre nuits?…


  Je ne vois pas d’autre explication.


  —Que s’est-il passé, Loa? Peux-tu me répondre?


  Le peintre fait un effort pour se souvenir. Oui, les bruits, les grêles de pierres… Tout est encore présent dans son esprit. Mais je devine qu’il cherche, qu’il est profondément troublé.


  —Les Krülls! finit-il par articuler. Je sursaute.


  —Eux?… Ce sont eux qui ont provoqué ce cataclysme?


  Cette fois, Loa ne me répond pas. Pas plus que les autres. Nul n’est besoin d’être grand clerc pour savoir qu’ils ne comprennent plus rien. D’ailleurs, je suis sûr qu’ils ne pensent déjà plus à ce que nous venons de vivre.


  Les Krülls…


  Ainsi, ils n’utilisent plus leurs armes ultra-soniques, mais des engins terrifiants capables de provoquer des bouleversements géologiques! Bouleversements contre lesquels les Alabs sont impuissants!


  —Si nous organisions une veillée, ce soir? demande Lwynda, l’une des deux femmes.


  À cette question, posée sans préambule, dans un moment pareil, je manque de m’étrangler avec ma salive. Est-il possible que cette jeune femme ait oublié totalement quel est notre but? Ignore-t-elle que nous sommes en danger?


  —Nous sommes loin de nos louharas, dit Ker, mais je veux bien.


  —Joss nous racontera des histoires…


  —Non! Taisez-vous! Taisez-vous!… dis-je fortement. Qu’est-ce que vous avez dans votre cervelle?… Il faut partir d’ici, rejoindre les nôtres!


  Ils me considèrent avec une mine dubitative, se regardent, s’interrogent muettement. Jamais je ne leur ai parlé de cette manière.


  Si je ne trouve pas une solution rapide à leur inertie, je ne leur serai plus d’aucune utilité. Or, les circonstances exigent qu’on parte au plus vite. Dès que le sol aura cessé de trembler.


  —Krülls… Champ-dôme protecteur… Ultrasons… Refuge… Chemin protégé… Nao…


  Des mots que je répète inlassablement afin d’éveiller l’esprit de mes compagnons.


  Au bout de quelques instants, Loa balbutie:


  —Nao connaît le chemin… Nous devons le suivre…


  —Je connais aussi le chemin qui mène au refuge…


  —Alors, guide-nous…


  Le miracle s’est accompli. À vrai dire, je n’avais pas beaucoup d’espoir. Mais je me suis souvenu des paroles du vieux sage et j’ai gagné.


  *


  **


  La terre ne tremble plus. Seuls quelques cailloux, par endroits, roulent encore. Mais, au loin, on entend des grondements. Le cataclysme se déplace, engloutissant des malheureux. Cette pensée est atroce. Waïla est là-bas… Elle a besoin d’aide…


  —Guide-nous, Joss…


  Nous sortons de la caverne. Le sol meurtri, crevassé, blessé, torturé, n’est plus qu’un chaos. Des Alabs sont morts, écrasés sous les rocs et les éboulis, avalés par les lézardes. Il y en a des dizaines.


  La guerre! L’horrible guerre!… Elle existe donc dans tout l’univers?


  Il me faut l’admettre. Ce fléau, ce monument de bêtise, est présent. Il adopte diverses formes, se traduit de différentes façons, mais c’est toujours lui qui mutile, qui provoque la douleur, qui tue.


  Telles sont les réflexions auxquelles je me livre en contournant les failles ou les amas de pierres. Dans la bouche, je sens un goût amer de haine pour les Krülls. Une ardeur farouche m’anime, s’empare de mon être. Je veux détruire, tuer, écraser ces créatures qui ont apporté le malheur.


  La déception m’attend à une centaine de mètres de l’endroit où nous sommes. D’énormes blocs, pesant sans nul doute plusieurs tonnes, obstruent le passage. Ils forment un barrage si haut et si épais qu’ils nous interdisent d’aller plus loin. C’est tout un pan de montagne qui s’est écroulé. La cassure est nette, lisse, immense.


  Je me suis arrêté pour inspecter les alentours. Mes compagnons m’ont imité. Ils attendent. Ils ont confiance en moi. Je dois les conduire au refuge. Toutes les décisions m’appartiennent. Mais comment franchir cet obstacle?


  Longuement, j’étudie la meilleure façon d’y parvenir. Il n’est pas question de tenter une escalade. Les blocs sont empilés les uns sur les autres et il est très probable qu’ils s’écrouleront au moindre faux mouvement, ce qui représente un gros risque. À mon sens, il vaut mieux gagner une autre vallée et suivre un chemin parallèle…


  *


  **


  Loa et les autres m’ont suivi sans dire un mot. Après bien des efforts, nous voici dans un endroit sans commune mesure avec celui que nous avons quitté.


  La vallée est noyée dans une vapeur acide qui stagne au-dessus d’étendues marécageuses. Nous sommes descendus jusqu’aux berges, car il nous aurait été impossible de progresser à flanc de montagne à cause de la trop forte inclinaison et du sol instable.


  Nous observons la plus grande prudence, jetant de temps à autre un regard de biais vers l’eau glauque et putride à la surface de laquelle se déplacent des formes glaireuses.


  Parfois, on aperçoit des arbres au tronc énorme et tordu, aux bras noueux garnis d’épines démesurées; fantômes décharnés et sombres, monstres engendrés par cette bouillie épaisse d’où s’échappent des borborygmes visqueux et des odeurs nauséabondes. Si l’enfer existe, il doit avoir cette apparence…


  La chaleur est lourde, malsaine. Nous la supportons mal. Cependant, il ne faut pas flancher.


  —Loa! Ker! Stifa!… Arrêtez! Où allez-vous? Revenez!


  Trois de mes compagnons viennent délibérément de s’enfoncer dans les marécages. Je n’en comprends pas la raison. Ils sont comme attirés par je ne sais quel aimant et ignorent mes appels.


  Réagir.


  Je dégaine mon «Mogar» et je paralyse Lwynda, Bor et Ata afin de leur ôter l’envie de suivre les autres. Puis je m’engage à mon tour dans l’eau fangeuse qui, heureusement, semble peu profonde.


  Par deux fois, je tire, Ker et Loa se raidissent. Ils sont pétrifiés pour une demi-heure…


  Mais je ne vois plus Stifa…


  La jeune femme s’est engagée la première dans cet immonde cloaque. Elle ne doit pas être bien loin mais, avec cette vapeur, la vue est très réduite. À pas lents, j’avance et, par mesure de précaution, je règle mon arme sur sa plus forte intensité.


  L’eau est chaude, épaisse. Des bulles crèvent mollement à la surface, faisant fuir ces formes qui ressemblent à des amibes géantes. La vapeur devient de plus en plus dense, de plus en plus acide. Mes poumons s’irritent, la gorge me pique. Si je m’aventure plus loin, je cours le risque de me perdre, de tomber dans quelque trou ou de suffoquer, d’étouffer… Tout mon corps ruisselle. La tête me tourne.


  Tenir encore un peu… Sauver Stifa…


  —Stifa!


  Son nom se perd dans les relents de pourriture. Elle ne répond pas. Mon inquiétude grandit à chaque seconde.


  Un cri aigu me vrille les tympans et me procure une nouvelle énergie. Aussitôt, je me précipite, manque de tomber. À quelque dix mètres, j’aperçois une masse sombre, énorme, et je devine près d’elle la silhouette de la jeune femme.


  Je serre mon «Mogar» et approche.


  Une boule noirâtre pourvue de tentacules velus a déjà saisi Stifa par la taille. Une autre se balance dangereusement au-dessus de sa tête. D’autres encore me menacent.


  Rapidement, je calcule le meilleur angle de façon à ne pas toucher la jeune femme, et je presse sur la détente. Un jet fulgurant jaillit de mon «Mogar» et atteint le monstre qui pousse un rugissement affreux. Je tire une seconde fois, frissonnant de dégoût et d’horreur, achevant de détruire l’être abominable dont les restes calcinés dégagent une puanteur à faire éclater l’estomac.


  Stifa, à demi asphyxiée, me tombe dans les bras. Elle est secouée de sanglots et de frissons et sa poitrine se soulève à un rythme accéléré.


  Surmontant ma répulsion, j’arrache le tentacule dont les ventouses baveuses semblent vivre encore, et je le jette avec force.


  —C’est fini, Stifa… C’est fini, calme-toi…


  Comme si mes paroles pouvaient la rassurer.


  Elle est incapable d’effectuer un seul mouvement. Elle est paralysée par la peur incrustée en elle. Elle grelotte, claque des dents. Ses doigts se crispent sur ma tunique souillée de détritus infects.


  Vivement, je range mon arme dans son étui et emporte la jeune femme qui vient de perdre connaissance.


  Heureusement, je retrouve mon chemin sans trop de peine. Dès que j’ai touché la berge, je dépose délicatement mon fardeau et retourne dans le marais gluant pour ramener Loa et Ker. Je suis vidé. Je n’en peux plus. Mes jambes refusent de me porter.


  Il faudrait que je puisse dormir un peu. Cependant, il n’en sera pas question tout le temps que nous serons ici.


  Après avoir ôté la boucle de ma ceinture et mis de côté mon précieux «Mogar», j’enlève ma tunique dont l’odeur me soulève le cœur, j’en fais une boule que je lance avec rage dans l’eau épaisse. Je procède de la même manière pour mes trois compagnons.


  Dès qu’ils auront tous repris leurs sens, il faudra fuir ces lieux malsains, trouver un endroit où nous pourrons dormir, sinon, nous ne trouverons jamais le refuge…


  Stifa ouvre les yeux et gémit. Elle tourne la tête vers moi, mais paraît s’éveiller dans un autre monde. Elle ne me reconnaît pas. Son cœur bat très fort, elle respire avec beaucoup de difficulté…


  La sueur court sur son corps dénudé. Des ganglions bleuâtres apparaissent sous les yeux, dans le cou, sous les seins et sur le ventre. Des crevasses se forment. Des abcès gonflent sous l’épiderme.


  —Stifa…


  Je rage contre mon impuissance; j’ai envie de pleurer. Stifa va mourir et je ne peux qu’assister à son agonie…


  De quel étrange mal souffre-t-elle?… Est-ce le contact du monstre repoussant qui en est la cause?


  L’état de la jeune femme empire de seconde en seconde. Sa radieuse beauté s’est muée en un masque hideux qui se boursoufle, qui se déforme, qui noircit. Le mal s’étend à tout le corps, comme un cancer accéléré. Un supplice épouvantable!


  Et il n’y a rien à tenter pour sauver cette malheureuse!


  Sa peau semble calcinée. Elle se fendille, se couvre de plaies qui laissent échapper un pus qui sèche rapidement, formant des croûtes qui suintent.


  Non! Je ne peux plus laisser faire ça! Que Dieu me pardonne…


  Avec une peine infinie, je prends mon «Mogar» et je tire.


  CHAPITRE VII


  


  


  


  


  Lorsque mes compagnons sortent de la paralysie dans laquelle je les ai plongés, je guette sur leur visage un tressaillement, une expression de tristesse. En vain. Ils ne s’émeuvent pas de la disparition de Stifa. Aucun d’eux ne fait mine de la chercher. Ils ne réagissent pas, semblent trouver la situation parfaitement naturelle… À moins qu’ils ne soient incapables de remarquer l’absence de la jeune femme?


  Que faire?… Leur dire?… Leur raconter que j’ai tiré parce que j’ai eu pitié d’elle? Certes, cela me libérerait d’un poids…


  Mais, à la réflexion, mieux vaut passer cet épisode sous silence. Je ne sais trop comment ils interpréteraient mes paroles si je leur remettais en mémoire des événements qu’ils ont visiblement oubliés. Si, par hasard, ils tentaient de renouveler l’expérience en s’enfonçant une seconde fois dans les marais, j’ai bien peur de ne plus avoir le courage de les sauver. Il y a trop de choses au fond de ces êtres que je ne comprends pas.


  C’est Ker qui parle le premier. Cela ne ressemble même pas à l’amorce d’une conversation, mais plutôt à un leitmotiv.


  —Conduis-nous, Joss.


  Il a raison. Il faut partir. Malgré la faim et la fatigue.


  Ata, Lwynda et Bor, sans avoir échangé nulle parole au préalable, ôtent leur tunique et, comme Loa, Ker et moi, se retrouvent intégralement nus. Je vois dans leur geste un souci d’imitation qui me déroute. Il doit bien y avoir à cela une explication, cependant, il est inutile de la chercher.


  Aussitôt après avoir bouclé mon ceinturon, je donne le signal du départ. Je conserve mon seul bien: mon inséparable «Mogar» que je tiens d’ailleurs dans ma main droite. Si Bor ou un autre tente de s’écarter du chemin, je dois être prêt à le paralyser…


  Tout ce que je sais du refuge, d’après ce que m’a dit le vieux Nao, c’est qu’il se situe près du pic le plus élevé de la chaîne de montagnes. Un autre indice permet de le localiser avec davantage de précision: un grand lac occupant le cratère d’un volcan éteint depuis longtemps. Pourtant, il ne suffit pas de connaître la façon d’y parvenir. Encore faut-il pouvoir…


  Le plus urgent est de découvrir un havre où nous pourrons prendre quelques heures de sommeil, sinon, nous n’irons plus très loin dans l’état où nous sommes. Et puis, quelques fruits seraient les bienvenus. Nous n’avons rien mangé depuis hier. Nous avons soif aussi. C’est pour cela qu’il convient de nous éloigner le plus rapidement possible de ces lieux inhospitaliers. Ici, tout n’est que désolation. La végétation est presque inexistante et la vie se traduit par des formes absolument répugnantes.


  La vallée est longue, sinueuse. Nous marchons en bordure des marécages où grouillent les êtres glaireux. Je n’ai qu’une hâte: voir la fin de ce cloaque. Dès que je verrai un versant s’élever en pente douce, je n’hésiterai pas à l’escalader. J’utiliserai mes dernières forces s’il le faut. De toute façon, je suis convaincu de ne pas trouver pire endroit que celui-ci.


  Le petit groupe me suit toujours dans le plus complet silence. Impossible de nous concerter, de prendre ensemble des décisions, d’échanger nos impressions. Je suis seul. Avec ma peur. Je dois garder pour moi mes inquiétudes, mes appréhensions. Je ne peux me confier à quiconque. Aussi, tout en progressant, j’occupe mon esprit avec des questions, dont la plupart ne reçoivent aucune réponse.


  C’est une véritable torture.


  Qu’est devenu le vieux sage?… Mort, sans doute…


  Avec lui, j’avais de longs entretiens. Nous nous comprenions. Nous évoquions ensemble des sujets passionnants. Il m’apprenait à vivre en Alab, c’est-à-dire à vivre tout court. S’il avait vécu, si les circonstances ne m’avaient pas obligé à fuir, peut-être aurait-il consenti à m’initier, à m’enseigner tous les secrets de la planète?…


  Qu’importe! À présent, nous nous dérobons comme des lâches devant les Krülls qui menacent de nous anéantir. Nous fuyons parce que c’est une loi sur Alab et parce que nous sommes incapables de nous défendre, au sens «terrien» du terme.


  Autour de nous, la vapeur est devenue moins dense. Elle flotte, se transforme en d’interminables écharpes, en rubans tortueux et mouvants. Lentement, au fur et à mesure que nous progressons, le paysage émerge. La vallée éclate, s’élargit, se divise en deux couloirs formés par des plateaux rocheux d’où jaillissent des torrents.


  Je crois qu’il serait préférable de gagner les hauteurs. Par bonheur, alors que nous venons de nous engager dans la vallée la plus étroite, j’aperçois un flanc chaotique qui s’élève en paliers successifs. Je suis épuisé et mes amis également, mais nous devons faire un dernier effort.


  Pour nous aider, lorsque la pente est trop raide, je creuse des degrés à l’aide de mon «Mogar». Les jets sporadiques entament le roc et nos pieds trouvent de solides appuis.


  Nous arrivons, haletants, à bout de forces, sur un plateau d’assez faible altitude. Là, je ne peux retenir un cri de saisissement. À deux ou trois kilomètres, à vol d’oiseau, imposant et majestueux, le Grand Pic Bleu se dresse de toute sa masse, semblant écraser sous son poids le reste de la montagne qu’il domine d’au moins mille mètres.


  Ce panorama évoque, en plus grand et en plus beau, celui que l’on découvre sur Terre, à Machupicchu2, dans la Cordillère des Andes.


  L’instant d’émotion passé, mon premier travail est de chercher un abri. Je le trouve sans trop de peine car le plateau, couvert d’une herbe sèche et drue, comporte de nombreux rochers dont certains ont la taille d’une maison de deux étages.


  Naturellement, j’ai choisi l’endroit le mieux protégé.


  Ata, qui s’était un peu éloigné, revient porteur de grappes de fruits noirs. Il nous désigne l’arbuste providentiel qui ressemble vaguement à un sureau, et nous nous précipitons.


  Le goût de ce fruit est nouveau, ne rappelle aucune saveur connue. Pour tout avouer, ce n’est pas très bon, mais cela offre au moins l’avantage de calmer notre faim.


  Nous mordons à même la grappe. Nos bouches et nos mains sont tachées. En d’autres circonstances, j’aurais trouvé cela simplement amusant, mais je n’ai pas le cœur à rire. Notre situation, bien que plus enviable que celle où nous étions il y a seulement quelques heures, est loin d’être brillante.


  Mon repas terminé, je m’allonge entre deux énormes blocs après avoir conseillé à mes compagnons de rester dissimulés. Ils ont parfaitement compris. Tous ont trouvé un endroit où l’on ne peut les apercevoir. De ce côté, je suis tranquille. Mon «Mogar» à portée de la main, je regarde la voûte céleste qui s’assombrit. Et je pense à Waïla…


  Il fera nuit bientôt.


  *


  **


  J’ouvre les yeux, me redresse. Un frisson parcourt mon corps. Est-ce la fraîcheur de la nuit qui m’a réveillé? Je ne le pense pas. Plutôt une sorte de pressentiment bizarre, indéfinissable. Une espèce d’angoisse irraisonnée que je tente vainement de juguler. C’est comme si l’on m’avait averti d’un danger… C’est idiot, bien sûr… Néanmoins, mon impression subsiste. Elle se love en moi à la façon d’un serpent et m’incite à me lever.


  Mon arme prête à fonctionner, je risque un pas, puis deux. Et je me fige. Je suis toujours protégé par les deux rocs aux arêtes vives. Le plateau est vaguement éclairé par la lumière diffuse des étoiles. À première vue, rien ne nous menace. Je comprends mal ma réaction. Qu’ai-je donc à craindre?


  Pas un seul bruit. Pas une ombre suspecte. Tout est parfaitement calme. Et, pourtant…


  Pourtant, je suis mal à l’aise. Un sentiment inexplicable m’oblige à demeurer éveillé. L’haleine tiède de la brise nocturne me caresse la peau. Comme un animal, je flaire, mais je ne sens aucune odeur particulière hormis celle des marais qui, parfois, me parvient.


  Mes compagnons dorment. Rien ne les a alertés. Me serais-je trompé? Serais-je victime de mon imagination, d’un phantasme engendré par la fatigue?


  Je peux le supposer.


  Ne plus bouger. Rester à l’abri.


  Il y a quelque chose d’insolite sur ce plateau, lequel n’est sans doute pas aussi désertique qu’il le paraît à la première inspection. J’en arrive à me forger cette certitude qui, en toute logique, n’est pas née spontanément.


  Si seulement j’apercevais…


  Mais il n’y a rien à apercevoir. Si le danger existe, il est invisible. Pour le moment.


  Attendre…


  Mes yeux ne cessent de fouiller les ténèbres, s’attardent sur les rochers, épient chaque ombre, chaque forme, comme ceux d’un guetteur placé sur un chemin de ronde. Ils roulent dans leurs orbites, attentifs, et captent les moindres images mouvantes: l’herbe qui se couche, les arbustes qui remuent…


  Mes nerfs en prennent un coup. J’ai envie de bondir, de hurler, d’ordonner qu’on se montre, mais ce serait ridicule. Et lâcher quelques salves thermiques au hasard ne servirait à rien d’autre qu’à révéler ma position.


  Alors, j’attends, immobile.


  Ma tension nerveuse augmente. Je ne songe plus à dormir. D’ailleurs, je me sens parfaitement reposé.


  Ne pas me laisser distraire…


  Par quoi? Je me le demande… L’idée m’est venue tout naturellement. Comme les autres. Comme si j’étais «agi» par cette force occulte dont j’ai cru deviner à plusieurs reprises, la présence… Est-il possible que je ne sois pas entièrement moi?


  Un éclair vient de se produire, déchirant mes réflexions. Il n’a duré qu’une brève seconde et je n’ai pu le localiser correctement. De plus, la nuit, on apprécie mal les distances. Le plus troublant, c’est qu’il ne s’est pas manifesté d’une façon normale, c’est-à-dire de la terre vers le ciel.


  Il s’est déplacé horizontalement, à un mètre environ du sol.


  Voilà donc ce qui m’a réveillé! Et le fait d’avoir découvert ce phénomène n’apaise pas mon inquiétude. Bien au contraire!


  Les orages n’existent pas sur Alab, et, jusqu’à cet instant, j’ignorais qu’il pouvait y avoir des éclairs, lesquels, je le précise, ne sont suivis d’aucune détonation.


  Une autre clarté, livide et fugace, vient d’aveugler le plateau. Toutefois, elle a duré un peu plus longtemps que la première. J’ai nettement aperçu le trait de feu et, là encore, je me trouve en face d’un point d’interrogation. L’éclair est parti d’un point précis et s’est arrêté brusquement en un autre point tout aussi précis. En une seconde ou deux, parallèlement au sol, il a parcouru une distance que j’évalue à trois kilomètres. À peu près trois fois celle qui me sépare de lui…


  Spectateur muet, je me contente de prendre des points de repère afin de situer plus exactement le théâtre de ces manifestations électriques. C’est difficile, d’autant que mes yeux supportent mal l’éclat de ces traits de lumière qui, maintenant, se produisent à une cadence si rapide que je me borne à en observer un sur cinq ou six.


  L’éclair est parfaitement horizontal. Il n’est constitué que d’une seule ligne droite, et limité, à l’opposé des formes capricieuses et zigzagantes de la foudre terrestre. Parfois, c’est à quelques centimètres du sol qu’il naît mais, le plus souvent, il apparaît à une hauteur égale à la moitié de celle d’un homme. Soit un mètre environ, comme me l’avait indiqué ma première observation.


  Mes yeux me font mal. Je me détourne du spectacle tout en me demandant s’il ne serait pas souhaitable de réveiller Bor ou Ata afin de savoir si ces éclairs (mais sont-ce bien des éclairs?) ont une influence sur les Alabs. Or plus que jamais le malaise me colle à la peau. Comment imaginer qu’un simple phénomène naturel puisse produire en moi une telle sensation?


  À moins que, justement, ce ne soit pas un phénomène naturel?


  Je me raidis, tous les sens en alerte. Je cherchais une raison à mon sentiment d’insécurité. En voilà une, nette, incisive! Plus j’y pense, plus je suis persuadé de ne pas me tromper… Les Alabs et moi-même sommes menacés par un danger certain. Danger faisant peut-être partie de ceux dont le vieux Nao m’avait parlé, sans toutefois insister sur leur nature exacte…


  Une fois encore, je me hisse sur la pointe des pieds, me glisse entre les deux rochers, risque un œil… Et mon cœur se met à battre violemment.


  Il me fallait une certitude. À présent, je l’ai!


  La chose approche…


  CHAPITRE VIII


  L’éclair était proche lorsqu’il s’est produit. Tout en l’observant, mes doigts se sont crispés sur mon arme. J’ai cru que j’allais tirer. Je me suis retenu, préférant alerter mes compagnons sans tarder davantage.


  Comme les autres, Loa se réveille. Il se dresse, tourne la tête. Inutile de lui raconter ce que j’ai vu. Il sait déjà.


  —Les Krülls! dit-il en se levant.


  Les Alabs n’ont pas ouvert la bouche. Ils savent, eux aussi. Loa a exprimé leur pensée commune.


  L’aube naît et nous plonge dans un bain de lumière rouge. Les montagnes sont parées de mauves et de violets qui donnent au paysage un côté irréel.


  —Conduis-nous, Joss, dit Loa.


  Toujours la même phrase, avec, cette fois, une sorte de tremblement dans la voix.


  Il n’y a plus un instant à perdre. Par bonheur, les Krülls, par rapport au Grand Pic, se trouvent derrière nous. La voie est libre, il faut en profiter.


  Nous progressons par bonds successifs, d’un rocher à un autre. Nous courons aussi vite que nos jambes le permettent. Les éclairs ne doivent pas nous rattraper!


  —Par ici! Suivez-moi!


  Je les entraîne, les encourage. Nous grimpons.


  Ici, le relief est constitué d’une succession de terrasses d’accès relativement facile car elles communiquent entre elles. Si nos mains se déchirent lorsque nous nous agrippons aux saillies, si nos genoux s’écorchent, nous n’y prenons pas garde. Nous avançons en utilisant les moindres replis.


  Nous découvrons des passages naturels que nous empruntons, des corniches étroites qui longent les ravins, des ponts de lave solidifiée, et nous disparaissons dans ce décor figé, parmi les gigantesques monolithes élevés par la nature ou parmi les rocs curieusement travaillés par l’érosion.


  De temps en temps, lorsque nous nous trouvons sur une hauteur, je jette un coup d’œil en arrière. Les éclairs nous poursuivent toujours mais leur progression est lente, plus lente que la nôtre en dépit des obstacles que nous devons sans cesse franchir ou contourner.


  Ne pas nous arrêter…


  Bientôt, alors que Bwill et Zfaa ont quitté l’horizon pour conquérir le ciel, nous atteignons la dernière terrasse qui descend doucement vers un paysage lunaire dominé par le Grand Pic. Bien que l’endroit ne soit nullement engageant, c’est vers lui que nous nous dirigeons. Nous n’avons pas le choix.


  La montagne a été taillée, écartelée. On dirait que des titans se sont acharnés à la meurtrir, tant sont nombreux les couloirs étroits qui serpentent entre les murailles. L’ensemble, dépourvu de végétation, me fait penser à un labyrinthe de cauchemar. Le sol est fait de sable ou, plus exactement, d’une poussière très fine, d’une blancheur d’albâtre, qui se soulève à notre passage.


  Dans la mesure du possible, je garde la bonne direction. Nous ne sommes plus loin du refuge maintenant. Cependant, malgré le Grand Pic qui constitue un point de repère idéal, ce n’est pas toujours facile à cause des nombreux accidents de terrain. Parfois même, nous devons retourner sur nos pas parce que l’étroit boyau se termine en cul-de-sac. Ce qui me donne l’impression de perdre un temps précieux. Ce n’est d’ailleurs pas seulement une impression. Si cela continue ainsi, les éclairs vont nous rejoindre… Et j’ai bien peur que mon «Mogar» ne soit pas d’une grande utilité.


  D’autres crevasses s’ouvrent dans les parois. Elles se faufilent dans les amas de grès, de porphyre, et au sein de minéraux bleutés dont j’ignore la nature exacte. Nous marchons dans ce dédale, muets et décidés. Soudain, nous nous trouvons devant un large couloir transversal dans lequel je vais m’engager. Mais la main de Ker se referme sur mon bras et me tire en arrière.


  —Les Krülls, murmure-t-il.


  Je me mets aussitôt à couvert.


  —Les Krülls, répète Ker d’une voix qui n’est plus tout à fait aussi impersonnelle.


  C’est bizarre, mais, en ce qui me concerne, je n’ai vu aucun être-éponge, et ce n’est pas faute de surveiller les alentours.


  Pourtant, Ker paraît persuadé de la présence de l’ennemi.


  Une vérification s’impose.


  Prudemment, je m’approche de l’intersection des deux couloirs naturels, me plaque à la paroi, mon «Mogar» au poing.


  Rien… Tout est désert, hormis ces espèces de bâtons tordus qui sont l’unique végétation de ces lieux étranges.


  Pas l’ombre d’un Krüll.


  Qu’est-ce que cela signifie? Pourquoi Ker m’a-t-il empêché d’aller plus loin?


  C’est ce que j’aimerais comprendre. Je ne pense pas que Ker se soit trompé, alors quoi?


  Rien ne bouge. On n’entend rien. On ne voit rien d’anormal.


  —Ker?


  —Oui, Joss?


  —Es-tu certain d’avoir vu des Krülls?


  Je n’espère pas de réponse à ma question car j’imagine que les Alabs sont plus que jamais plongés dans cette sorte d’hypnose latente. Mais, à ma grande surprise, Ker me souffle:


  —Ils sont là…


  —Où?… Je ne les vois pas!


  Il soupire, s’approche lentement, se plante devant moi. Ses lèvres remuent mais aucun son ne les franchit. Une sueur abondante couvre son front.


  Je sens qu’il voudrait m’expliquer quelque chose.


  Il fait des efforts qui lui arrachent des grimaces. Non. Il ne peut pas. En lui, une tempête se déchaîne. Il lutte avec lui-même pour trouver les mots qui traduiront ses pensées. Ses traits se contractent, son corps est parcouru de soubresauts. De sa gorge proviennent des grognements que je suis incapable d’interpréter.


  En désespoir de cause, voyant que je ne comprends pas, il se calme. Ses épaules retombent. Il avance vers le lieu qu’il m’a interdit.


  Je suis tellement surpris que je n’ai pas le réflexe de le retenir.


  Et, brusquement, l’éclair jaillit. Ker s’effondre. Carbonisé!


  Un cri rauque monte de ma poitrine. J’ai vu l’éclair naître entre deux de ces bâtons que j’ai pris tout à l’heure pour une forme capricieuse du règne végétal. Il n’en est rien. En fait, ces bâtons sont des Krülls. Ils ressemblent à des branches noueuses d’où partent des embryons de «membres».


  Pendant une longue minute, je laisse errer mon regard dans cette large crevasse. Les Krülls sont là, immobiles. Ils sont nombreux. Une vingtaine. Ils ont adopté une disposition particulière en ce sens qu’ils vont deux par deux, le premier étant séparé du second par une distance variable. Un peu comme les deux pôles d’une pile.


  Ker, par son sacrifice, nous a montré où résidait le danger. Il n’a pas hésité à offrir sa vie pour sauver celle de ses frères et la mienne.


  À cette pensée, mon cœur se serre. Je sens un grand vide qui me donne le vertige. Mais je me ressaisis. Je ferai payer cette mort aux Krülls. C’est juré.


  Impossible d’avancer. Les êtres-éclairs nous menacent. Mais pourquoi n’attaquent-ils pas?… Ont-ils peur?


  Attendent-ils que nous tentions de forcer leur barrage ou se contenteraient-ils de nous garder prisonniers dans ce chaos de rochers?


  En tout cas, je ne suis pas disposé à accepter cette situation. Ker est mort. Ce sont les Krülls qui l’ont tué. Ce sont eux qui ont poussé les Alabs à fuir. Encore eux qui ont transformé la planète du bonheur en un monde infernal.


  Ils sont raides, inertes. Ils attendent. Ils pensent certainement qu’ils ont affaire à un groupe d’Alabs inoffensifs… Oui, ce doit être cela. Cette attitude expliquerait bien des choses…


  La rage au cœur, je tire plusieurs salves. J’arrose les Krülls. Les jets fulgurants les détruisent. Ils ne réagissent pas. Aucune riposte de leur part. Ils se laissent massacrer. Ce sont des cibles inertes qu’il m’est facile de désintégrer.


  Bientôt, il ne reste plus un seul monstre. Tous ont été foudroyés.


  Je baisse mon arme, un peu honteux de cette victoire, mais je suis soulagé d’un poids. Et puis, pas de sentiment! Il y a déjà eu trop de morts…


  Lwynda vient vers moi, me prend la main doucement… Dans ses yeux, je lis comme une prière.


  Elle murmure:


  —Conduis-nous, Joss.


  *


  **


  Nous sommes repartis. Je me retrouve seul avec, au fond du cœur, une tristesse provoquée par la mort de Ker et de Stifa. Je n’ai rien pu faire pour empêcher leur destinée de s’accomplir.


  Tout cela ne serait pas arrivé sans les Krülls! Il faut nous battre! Nous devons les détruire tous! Je sais, à présent, qu’ils peuvent prendre diverses formes et, en cela, ils constituent un danger plus redoutable encore. Mais cette particularité ne m’arrêtera pas.


  Que m’importe de savoir qui ils sont et d’où ils viennent! Ils doivent périr! Les Alabs n’ont pas d’armes. Moi, si. Mon «Mogar» a prouvé qu’il pouvait faire du bon travail…


  Je défendrai mes frères, je massacrerai les Krülls, comme je l’ai déjà fait. Je lutterai pour que nous retrouvions les veillées, les jeux, l’ambiance si extraordinaire de la vie quotidienne.


  Nous recommencerons tout. Waïla sera près de moi. Ce sera merveilleux…


  Lwynda est très belle, comme toutes les femmes de ce monde. Elle marche à mes côtés, splendide dans sa nudité. Je garde sa main dans la mienne, car je sens obscurément qu’elle éprouve un besoin de protection. Ce qui est bien naturel en de telles circonstances.


  Les hommes viennent derrière.


  Le défilé s’est encore élargi. Il s’est peu à peu transformé en une vallée qui n’a rien à envier aux régions que nous avons traversées. Tout est mort, terne, abandonné. Le sol est jonché de cailloux coupants qui nous entaillent les pieds. Nous allons droit devant nous, car le Grand Pic est là, imposant, effrayant. Sous les feux conjugués des deux soleils, il projette des éclats bleutés dans tous les azimuts, comme pour rappeler aux humains que nous sommes que la lumière est au bout du chemin.


  Et la vallée disparaît à son tour. Les montagnes s’écartent, font place à une sorte de cirque gigantesque entouré de murailles. Au milieu de cette plaine intérieure, formant un cercle d’un diamètre impressionnant, les Alabs sont réunis.


  Je laisse échapper un hurlement de joie. Nous sommes enfin arrivés!


  Ayant lâché la main de Lwynda, je cours vers le vaste anneau humain. Un vent de folie et de joie m’anime. Je vais revoir Waïla. Oui, oui… Nous avons réussi! Nous avons atteint notre but!…


  Je ris, je pleure. Le refuge est là, à l’intérieur du cercle formé par mes frères…


  Je veux le voir, l’admirer, comme chacun peut le faire…


  Mais ma joie tombe brusquement lorsque j’arrive au bord de ce que les Alabs nomment «le refuge». Je ne peux admettre qu’ils aient parcouru de telles distances, qu’ils aient subi de nombreuses pertes pour ÇA!


  Non, je ne peux y croire. C’est impossible.


  C’est un cratère immense et profond, aux parois abruptes veinées de rouge et de bleu. En bas, à deux ou trois cents mètres de nous, dans les entrailles de ce puits démesuré, un lac tumultueux gronde comme une sombre entité troublée dans son sommeil. Ses eaux noires bouillonnent, déchirent les franges d’écume. Des tourbillons vertigineux se forment; des vagues semblables à de longs serpents montent à l’assaut de ce creuset d’Apocalypse. En même temps, une odeur indéfinissable nous parvient et une intense chaleur se dégage, comme si le volcan allait subitement exploser.


  On dirait que l’eau cherche à se libérer des murs qui l’emprisonnent. Le bruit devient plus fort. Au-dessus de nous, l’air vibre, palpite.


  Comme les Alabs, je ne peux détacher mon regard de ce spectacle hallucinant qui se renouvelle sans cesse.


  Le lac noir se gonfle, augmente de volume, se dilate. Il semble attiré par les vibrations. Un véritable cataclysme prend naissance sous nos pieds, mais nous n’éprouvons aucune inquiétude. J’en suis le premier surpris. Des étincelles multicolores apparaissent sur la crête des vagues. Des lueurs sourdent des profondeurs. L’entité liquide se pare de tons orangés qui font corps avec elle.


  Et, soudain, au milieu de cet univers impossible, dans la partie la plus renflée des eaux, émerge un monstre de métal aux proportions titanesques.


  Un astronef géant!


  CHAPITRE IX


  Lentement, sa masse prodigieuse se dégage et monte dans le silence le plus complet. Aucune tuyère. Son système de propulsion doit être essentiellement basé sur l’antigravitation.


  À présent, il est entièrement sorti des eaux qui se sont apaisées. Il s’immobilise au ras de la bouche du cratère, et l’air, autour de lui, continue de vibrer. Toutes proportions gardées, sa forme est celle d’un œuf. J’évalue sa hauteur à quatre cents mètres pour le moins. Quant à son plus grand diamètre, il doit en mesurer trois cents. À ce niveau, la carcasse ovoïde est prisonnière d’un anneau formant comme une couronne, à la surface duquel luisent des milliers de petites facettes. Sans doute des capteurs d’énergie.


  Comparés à cet engin, nous sommes des fourmis. C’est le plus grand astronef que j’aie jamais vu.


  Dans sa partie la plus basse, juste devant nous, quatre ouvertures circulaires viennent de se former par dématérialisation.


  Mais il y a le cratère… Impossible de le franchir…


  Comme pour répondre à la question que je me pose intérieurement, quatre faisceaux lumineux ou, plus exactement quatre cylindres de lumière verte émanent des ouvertures et s’inclinent doucement vers nous.


  En voyant les Alabs s’y engager avec confiance, je comprends immédiatement que ces tunnels verts ne sont pas autre chose que des compensateurs de gravité.


  Un peu comme s’il s’agissait de lumière solide!


  Les Alabs, les uns après les autres, pénètrent dans l’astronef. Je tente vainement d’apercevoir Waïla. Mais nous sommes trop nombreux. Je la retrouverai à l’intérieur…


  À mon tour, j’entre dans l’un des tunnels. Sans aucune appréhension. J’ai la curieuse impression de me déplacer à l’intérieur d’un énorme tube de verre coloré.


  Décidément, je ne suis pas au bout de mes surprises!


  Après avoir franchi le sas, j’ai encore une occasion de m’étonner, car sur les murs lisses qui forment la pièce court une mince pellicule liquide, un peu comme ferait l’eau d’une vasque trop pleine. Les Alabs ne prêtent aucune attention particulière à ce détail.


  Intéressé, j’approche de l’un des murs, palpe le métal. Ma main n’est pas humide. Je ne sens rien. Ce que je prenais pour du liquide n’est, en fait, que de la lumière qui vibre et qui donne à ces lieux une dominance verte.


  Il m’est aisé d’imaginer trois autres pièces semblables où conduisent les tunnels. Waïla se trouve dans l’une d’elles, mais laquelle?


  Au fond de l’immense salle, des ascenseurs emportent les Alabs dans les étages supérieurs. Tout se fait automatiquement.


  Brusquement, je réalise une chose à laquelle je n’avais pas pensé jusqu’à maintenant, tant j’étais dérouté par l’apparition de l’astronef et par toutes les merveilles rencontrées.


  Qui a déclenché le mécanisme? Car enfin, derrière tout ceci, il doit bien y avoir quelqu’un! Tout est ordonné, minuté, soigneusement préparé…


  Il faut qu’il y ait une autorité, un dirigeant.


  Mais qui?


  Est-ce cette mystérieuse présence occulte qui coordonne tous nos mouvements?… Et, dans ce cas, qui est-elle?


  Est-ce un homme? Un Alab?…


  Une machine?… Peut-être une sorte de super-ordinateur? Un cerveau électronique ultra-perfectionné? Cela, a priori, ne me semble pas impossible.


  Le sas, derrière nous, vient de se rematérialiser. Dans cette vaste salle, nous sommes encore près d’un millier, mais, peu à peu, notre nombre diminue. Les dix ascenseurs emportent chaque fois trois cents personnes.


  Je suis dans l’un des derniers groupes. La cabine glisse sans bruit et la porte coulisse de nouveau. Je sors, imité par les Alabs. Immédiatement, je remarque que la rotonde dans laquelle nous nous trouvons est percée d’une cinquantaine d’alvéoles à l’intérieur desquels vont s’étendre mes compagnons. Je remarque également qu’il n’y a qu’un seul ascenseur et j’en déduis que les neuf autres ou plutôt, les trente-neuf autres, s’ouvrent sur des compartiments identiques à celui-ci.


  À quoi peuvent servir ces alvéoles?… Sont-ce des blocs d’hibernation?… Je ne crois pas, sinon, ils seraient hermétiquement clos.


  Couchettes? Blocs de régénérescence?


  Inutile de me triturer les méninges. Bien sûr, il y a un excellent moyen qui permettrait de me donner une réponse. Il suffirait que je prenne place dans l’un de ces trous creusés dans le métal… Mais je préfère ne pas tenter cette expérience. Je tiens à mon individualité.


  Du reste, il n’est pas certain que je trouve l’explication. Je suis souvent très loin de la réalité. Mon défaut est de raisonner avec mon cerveau de Terrien, en fonction de règles de logique et d’idées qui n’appartiennent qu’à notre monde. Ici, tout est différent. J’ai trop tendance à l’oublier…


  La clarté verte omniprésente est devenue très faible. La pénombre m’enveloppe. Un ronronnement à peine perceptible parvient à mes oreilles.


  Dans les alvéoles, les Alabs semblent dormir. Leurs paupières sont closes et leur respiration régulière.


  Combien de temps cela va-t-il durer?


  Je suppose qu’ils ne vont pas rester là-dedans tant que les Krülls demeureront sur la planète. Ils ne vont tout de même pas refuser lâchement le combat alors que beaucoup des leurs ont été tués!


  Encore ma logique terrienne…


  Et les Krülls?… Que vont-ils faire maintenant?… Et, d’abord, pourquoi sont-ils venus sur Alab? Dans quel but précis?


  C’est un véritable casse-tête.


  Si seulement j’avais un ami à qui parler, à qui confier mes espoirs, mes idées…


  Mais je suis seul et cette solitude, je ne la ressens pas simplement dans mon cœur, mais aussi dans toutes les fibres de mon être.


  Au fond, j’aimerais être un Alab pour me fondre dans cette sorte de psychisme collectif où hommes, femmes et enfants se réfugient. J’aimerais comprendre leurs réactions, leur moi intime, leur façon de concevoir la vie et l’univers…


  L’image de Waïla se superpose à celles qui défilent devant mes yeux. Et je vois notre enfant, ce petit être qui sera la preuve vivante de notre amour. Ce sera un garçon, je le sais…


  *


  **


  Les pensées les plus diverses traversent mon cerveau. Parfois, elles m’échappent pour revenir ensuite, plus floues ou, au contraire, plus précises. Dans ces moments, je sens que je serais capable de changer cette situation trouble qui a commencé le jour où les Krülls sont arrivés. Je suis partagé entre deux tendances qui ne s’opposent pas toujours mais qui sont néanmoins très différentes l’une de l’autre. C’est comme si deux êtres cohabitaient dans un même corps. L’un étant un Terrien; l’autre, un Alab.


  Je ne saurais expliquer ce qui m’arrive, comme je serais incapable de traduire les sensations qui m’animent à certaines périodes.


  J’ai déjà dit que j’avais conscience d’une présence occulte qui, accidentellement, prend contact avec moi… Il se produit alors une sorte de communion au niveau spirituel, mais cela ne dure jamais plus de quelques secondes. C’est cependant suffisant pour me faire adopter telle ou telle attitude…


  Et c’est peut-être ce qui explique maintenant mon désir de quitter la rotonde. D’ores et déjà, je suis certain de découvrir d’autres alvéoles où seront couchés les Alabs. Mais ce n’est pas cela qui m’attire particulièrement. À bord, il existe forcément des salles différentes des rotondes, des endroits qui recèlent sûrement des secrets qui, lorsque je les aurai percés, en supposant que cela soit possible, mettront fin à mon sentiment d’existence double, lequel s’est précisé au moment où j’ai pénétré dans les entrailles de l’astronef.


  Besoin de trancher, de savoir, de faire jaillir la vérité quelle qu’elle soit. Besoin de débarrasser mon conscient des idées étrangères et de certaines données qui l’engourdissent ou qui orientent mes pensées.


  Et, surtout, je ne dois pas perdre de vue que les Krülls sont puissants, qu’ils constituent un grave danger. Je dois chercher, chercher, chercher!…


  *


  **


  Dans l’un des nombreux compartiments qui divisent la nef, j’ai trouvé une combinaison spatiale que je me suis empressé d’enfiler. Elle était rangée avec d’autres dans des coffres métalliques soigneusement empilés.


  Ainsi vêtu, je me sens moins gauche.


  À présent, j’entreprends une exploration systématique du vaisseau, et cela dans un but bien déterminé: découvrir ce ou celui qui dirige les Alabs! J’erre de salle en salle, de couloir en couloir, gagne différents niveaux, visite chaque recoin, mais, hormis les rotondes où sont percés les alvéoles, je n’ai encore rien vu de particulier.


  Vaguement, je songe que cet astronef serait sans doute capable de me ramener sur Terre. Mais je hausse les épaules… À quoi bon regagner la planète patrie?… Tout ce que j’ai quitté a disparu. Et puis, avant tout, il y a Waïla. Waïla que j’aime et qui est tout mon avenir… Quitter Alab serait une folie.


  Dix-septième étage. Le couloir central, les pièces situées de part et d’autre ont toujours la même et rigoureuse disposition. Toutefois, je remarque une certaine particularité au-dessus de l’une des portes.


  Un voyant mauve clignote.


  Je m’approche, sans cesser de le fixer, puis, machinalement, j’appuie sur une touche qui commande l’ouverture du panneau.


  Comme si je connaissais le système; comme si j’avais déjà effectué ce geste!


  Je découvre alors une pièce pyramidale dont les murs sont recouverts d’une multitude de cristaux noirs, triangulaires, qui s’emboîtent les uns dans les autres comme les éléments d’un puzzle. Au milieu de la salle, un cube de métal supporte une sphère transparente de deux mètres de diamètre. En face, un fauteuil.


  Intrigué, stimulé par l’idée qu’il s’agit peut-être là de ce que je cherche, j’avance. Derrière moi, le panneau coulisse de nouveau. Il est, lui aussi, recouvert de cristaux noirs.


  La lumière qui règne ici est d’une teinte grisâtre, sombre, impossible à définir.


  Le fauteuil semble fait d’un bloc, dans une matière souple qui m’est inconnue. Le bras droit s’orne d’une plaque luisante qui comporte deux boutons marqués chacun d’un signe différent.


  Un peu inquiet, je prends place, prêt à bondir s’il se passe quoi que ce soit d’anormal. Mais il n’arrive rien.


  Mon regard se pose sur les deux boutons…


  Si j’essayais?…


  Un instant, mon index hésite. Lequel vais-je presser?…


  J’appuie au hasard et, immédiatement, tandis que l’étrange lumière s’estompe et tend vers l’obscurité, je suis environné de taches de couleurs mouvantes, par des tons qui se mêlent comme le feraient des dizaines d’arcs-en-ciel. Une théorie de violets, de mauves, de tons adamantins, coule délicieusement comme une source fantastique et vient frapper la sphère.


  Alors, tout s’éteint. Seul le globe demeure lumineux. À l’intérieur, les couleurs sont restées prisonnières et, peu à peu, des images prennent forme, se précisent, deviennent d’une netteté absolue.


  Effaré, j’assiste à une projection en 3-D.


  CHAPITRE X


  Une portion de cosmos… Un système solaire que je ne connais pas… Dix-neuf planètes et de nombreux satellites… De gigantesques réflecteurs…


  C’est cela qui, tout d’abord, naît devant mes yeux, à l’intérieur de la sphère.


  Un grossissement s’opère. Il n’y a plus que deux planètes à peu près semblables. Puis l’une d’elles s’efface au profit de l’autre. Les détails deviennent distincts, précis. Des continents, des villes, des bâtiments d’une hauteur vertigineuse qui défient les lois de l’architecture et de l’équilibre… Et je vois des gens, des humains à peau brune et aux yeux verts…


  Des Alabs!


  Une voix s’élève, venue de je ne sais où, et commente…


  Dès les premières paroles, je suis frappé de stupeur. Cette voix ressemble étrangement à la mienne!


  «À l’heure où nous commençons ce document, les villes ne sont plus que décombres. Les Krülls ont riposté… L’attaque que nous avons menée chez nos ennemis n’a pas réussi comme nous l’espérions. Tous les Krülls, sans exception, devaient être anéantis car, depuis des cycles et des cycles, ils ne cessaient d’étendre leur domination aux autres mondes du système de Grax, notre étoile tutélaire. Partout où ils s’installaient, ils ruinaient les civilisations, restauraient l’esclavage; ils se livraient à des actes monstrueux sur leurs prisonniers…


  »Quoique ne les aimant pas, nous entretenions avec eux des relations commerciales. Nous possédions une puissance au moins égale à la leur, mais nos ambitions étaient limitées au bonheur de notre peuple…


  »Jusque-là, les Krülls nous avaient tenus à l’écart, connaissant nos moyens de défense. Ils ne semblaient pas vouloir conquérir le royaume de Nao, notre souverain bien-aimé. Mais, malgré notre désir de demeurer en marge des combats sanglants et des horreurs innombrables, nous représentions une menace permanente pour les Krülls.


  »D’ailleurs, partout, dans les villes de la surface et dans les cités aquatiques, les esprits commençaient à s’échauffer. Nous aimions la paix par-dessus tout, mais tous n’acceptaient pas de demeurer impassibles en apprenant les catastrophes qui s’abattaient sur les planètes de Grax. Des mouvements s’étaient formés, réclamant à grands cris ce que nous n’aurions jamais dû connaître: la guerre!…»


  À l’intérieur du globe, je vois des villes entières s’effondrer en l’espace de quelques minutes. Des engins spatiaux sillonnent le ciel devenu gris à cause des fumées épaisses qui s’élèvent vers lui. Des éclairs fulgurants détruisent, tuent, sèment la terreur parmi les Krülls, des humanoïdes à peau verdâtre et au crâne chauve.


  Des spirales bleues vrillent l’atmosphère souillée, atteignent les astronefs ennemis qui s’effacent. Des palais aux formes tarabiscotées sombrent dans le néant.


  La guerre!


  L’horrible guerre!…


  La voix poursuit:


  «C’est ainsi que nous avons mené la lutte. Nous n’avions aucune pitié. Les Krülls étaient des bêtes malfaisantes qu’il nous fallait exterminer en une seule attaque… Hélas! Sous la domination de Huc-Sterb, leur chef suprême, les Krülls nous attendaient. Leurs espions les avaient renseignés sur les bruits qui couraient au sein de notre population…


  »Ils s’étaient donc réfugiés sur leurs satellites et étaient ensuite passés à la contre-offensive, plongeant le royaume dans un chaos sans nom. De nos cités orgueilleuses, il ne restait plus rien. Les Krülls avaient déchaîné des cataclysmes à la surface de la planète et dans nos océans… Si nous n’avions pas disposé d’abris souterrains, nous aurions tous été massacrés…»


  La voix se tait. Les images parlent d’elles-mêmes. Je ne vois que des pans de murs, des éboulis de pierres, des crevasses énormes où s’entassent les cadavres et les décombres. Au milieu des flammes, des blessés, des morts, des enfants qui pleurent, des femmes terrorisées que les patrouilles de Krülls se chargent d’abattre à vue.


  Les Krülls… Des humanoïdes… Devenus des êtres bizarres à la suite de je ne sais quelle mutation…


  L’invisible commentateur reprend:


  «Nos abris étaient reliés entre eux par un réseau de galeries. C’est ce qui permit aux survivants de s’organiser. Car nous étions bien décidés à frapper une dernière fois, tandis que, parallèlement, nos savants mettaient au point un projet qui consistait à assurer notre postérité.


  »Ce projet n’était pas facile à réaliser. D’autant que les moyens techniques dont nous disposions étaient plutôt restreints. Cependant, tout fut mis en œuvre pour qu’il réussisse… Nous avions creusé une immense chambre souterraine, monté des machines dont nous avions apporté chaque pièce, et nous avons travaillé à la construction d’un astronef. Le plus grand, le plus perfectionné que nous ayons jamais fabriqué.


  »Notre but n’était pas de nous sauver nous-mêmes, mais de sauver nos enfants afin que la race ne s’éteigne pas… Déjà, nous savions qu’une planète pouvait les recevoir; une planète vierge, magnifique, où nul humain n’avait posé le pied.


  »Nos équipes s’étaient sans cesse relayées afin que notre travail ne subisse aucun retard et, enfin, l’astronef fut prêt. Il ne restait plus qu’à soumettre les enfants à un entraînement spécial. Les plus jeunes, et particulièrement les nouveau-nés, devant être hibernés.


  »À la surface, les Krülls achevaient leur politique de destruction, ignorant heureusement que plus de vingt mille âmes se cachaient dans les profondeurs du sol, œuvrant pour leur avenir. Déjà, ils désintégraient les ruines, comblaient les failles, nivelaient le terrain, entreprenaient la construction de nouvelles villes. Ils étaient les maîtres incontestés du système de Grax.


  »À leur tête, Huc-Sterb le sanguinaire se pavanait. Il était le chef suprême, le grand organisateur, le héros. Lentement, sur les planètes désormais asservies, la vie reprenait.


  »Nous sûmes nous montrer patients et, aussi, faire preuve de courage car nous avions entrepris la construction en série d’une cinquantaine d’appareils destinés à protéger le vaisseau spatial: les zodars… Certes, nous n’étions plus de taille à reconquérir notre royaume, et encore moins à libérer les autres planètes. Seulement, nous pouvions anéantir les Krülls en nous détruisant avec eux… L’arme que nous allions employer n’était pas simplement une vrille bleue, laquelle projette son objectif dans une autre dimension, mais une capsule qui libérerait un «trou noir».


  »Un trou noir qui provoquerait un phénomène irréversible et qui sonnerait le glas des Krülls!…


  »Et le moment tant attendu arriva. La nuit était profonde lorsque les panneaux supérieurs de l’abri s’ouvrirent. Cinq hommes montèrent à bord de l’astronef dans lequel les enfants avaient déjà pris place. Cinq savants, dont Nao, notre souverain lui-même et moi, Asxo. Nous étions chargés de veiller au bon déroulement des opérations et de piloter l’astronef jusqu’à la nouvelle Alab où nous organiserions la vie…


  »En d’autres endroits de la planète, les panneaux des différents hangars souterrains s’ouvrirent également. Nos frères virent le ciel pour la dernière fois.


  »Avec un ensemble parfait, le vaisseau et les zodars décollèrent. Ces derniers, pouvant atteindre la vitesse de la lumière, touchèrent leurs objectifs et un cataclysme à l’échelle cosmique se déclencha, tandis que nous nous trouvions déjà à une distance considérable…


  »Prudents, nous avons étudié un système de défense permettant à nos descendants de survivre au cas bien peu probable où des Krülls auraient échappé à la destruction… De plus, nous ne voulions pas que nos enfants connaissent la science, la guerre et tout ce qui détruit la valeur morale des individus.


  »Nous avons effacé de leur cerveau tous les souvenirs, toutes les connaissances se rapportant à des domaines que nous voulions leur interdire. Puis nous avons modifié leurs chromosomes-mémoires afin qu’ils ne puissent un jour redécouvrir la puissance matérielle et les mauvais instincts. Cependant, nous leur avons conservé un potentiel de savoir inconscient, de façon qu’ils soient capables de réagir s’ils se trouvent en danger…»


  La voix s’interrompt. Dans la sphère, les images en 3-D montrent les Alabs. Ils grandissent, deviennent adultes, s’organisent. La vie se développe. Ils partent, installent leurs louharas dans le cadre qui leur plaît. Ils peignent, sculptent, fabriquent des vêtements et des poteries. Au cours des veillées, ils racontent des histoires. Ils font d’Alab un monde merveilleux…


  «Notre mission est maintenant terminée, reprend la voix. Nous allons nous mêler aux enfants de nos frères. Nao sera leur sage. Avant de mourir, il léguera son savoir à un élu qui deviendra Nao à son tour. Et cela ne s’arrêtera jamais…»


  *


  **


  Progressivement, la sphère devient opalescente. Les formes mouvantes se transforment en taches colorées qui, à leur tour, se résorbent. La lumière indéfinissable baigne de nouveau la salle pyramidale et je me retrouve seul, ébranlé, secoué au plus profond de mon être, tremblant et muet.


  Je comprends beaucoup de choses maintenant. Je sais qui sont les Krülls et qui sont les Alabs. Je sais pourquoi les premiers sont les ennemis jurés des seconds. Les Krülls ont fini par retrouver ceux qui les ont plongés dans un abîme cosmique. À leur tour, ils veulent exterminer le peuple antagoniste.


  Heureusement, ils ne disposent pas d’arme capable de transformer Alab en trou noir. Néanmoins, le danger est grand.


  Réflexions.


  Comment les Alabs vont-ils riposter? Je l’ignore. Mais je suis désormais convaincu qu’ils ne sont pas aussi passifs que je le croyais…


  La tête me tourne. Toutes ces connaissances en si peu de temps m’ont enivré. J’hésite à me lever.


  Waïla… Mon amour…


  C’est à elle que je pense. À elle et à notre enfant…


  Oh! que cela cesse vite! Que les Krülls soient enfin effacés des vivants! Qu’il n’en reste aucun!


  Il faut qu’Alab revive!


  Me lever… Quitter cette pièce… Chercher l’entité qui gouverne ce vaisseau. Agir… Être fort et patient…


  Je quitte le fauteuil avec difficulté, demeure quelques secondes à la même place pour trouver mon équilibre puis je me dirige vers le panneau qui coulisse sans qu’il me soit nécessaire d’intervenir.


  Dans le couloir, le voyant mauve clignote toujours.


  Rapidement, je visite d’autres salles qui renferment des appareils complexes auxquels je n’ai pas le temps de m’intéresser. Un distributeur d’aliments concentrés m’offre de quoi apaiser ma faim. Son fonctionnement est simple. J’ai vu comment il fallait s’y prendre lors de la projection en 3-D.


  Un ascenseur me conduit au dix-huitième étage. Des salles, encore, mais toujours personne pour m’accueillir.


  Me serais-je trompé?


  Non, ce n’est pas concevable. Tout ce qui se déroule à bord ne peut se faire sans l’intervention d’un homme ou d’un cerveau électronique. Et je ne serai pas satisfait tant que je n’aurai pas découvert l’un ou l’autre.


  CHAPITRE XI


  J’aurais dû y penser plus tôt. Le poste de pilotage du vaisseau se trouve au dernier étage. C’est une salle ronde qui, par ses dimensions, surpasse toutes celles que j’ai visitées. Je viens d’y pénétrer. Immédiatement, elle s’éclaire, offrant à mon regard ses entrailles compliquées.


  Un long pupitre en demi-lune, constellé de cadrans de tailles différentes, hérissé de leviers, de boutons, occupe la moitié du mur de la rotonde. Au-dessus, épousant la courbe, un écran panoramique est parcouru de zébrures et de lueurs qui dansent. C’est sans nul doute l’équivalent de nos écrans sidéraux, lesquels permettent d’embrasser la portion d’univers dans laquelle on navigue.


  À l’opposé, des appareils de mesure sont alignés sur des tablettes. Leurs cadrans sont éteints et leurs aiguilles demeurent fixes. Je devine sans trop de peine des testeurs atmosphériques, des sondeurs et des instruments d’analyse, quoique tous ces éléments soient très différents, par la forme, de ceux auxquels j’étais habitué.


  Au centre du poste de commande se dresse une table circulaire surmontée d’une coupole opaque, probablement faite avec la même matière que la sphère de la salle pyramidale. Cadrans et leviers alternent sur le plan de sa base.


  Devant toutes ces merveilles, je reste songeur. Jadis, les Alabs possédaient une technologie très poussée. Tout ce que je trouve ici en est l’un des reflets. La calculatrice, par exemple, est un modèle du genre. Je l’ai vue à l’œuvre au cours de la projection en 3-D, et je dois avouer que j’ai été étonné par ses performances.


  Quand je pense à ceux qui ont créé ce vaisseau, je ne peux qu’avoir la certitude qu’ils ne sont pas morts pour rien. Ils avaient découvert l’Âge d’Or…


  Si les Krülls les avaient laissés en paix…


  Mais je m’égare… Les Alabs vivent toujours. Ils se réincarnent… Leurs enfants portent en eux les âmes des disparus. Ils sont «Un» et ils sont «Tous». Ils sont un peuple neuf et beau au sein duquel vit celui que je cherche.


  Oui, car je persiste à croire qu’il existe ici une force dirigeante… C’est d’ailleurs elle qui me pousse à effectuer un pas en direction de la coupole. Elle qui me suggère de baisser le petit levier marqué d’une croix cerclée. Elle encore qui me fait tourner un gros bouton gradué…


  Et j’ai agi. Sans chercher à me soustraire à sa volonté…


  Dans la coupole, le paysage extérieur prend forme. Tout d’abord, je vois le cratère au-dessus duquel nous sommes; et, ensuite, les murailles qui entourent la plaine…


  Là-bas, sur un plateau aux roches bleutées, tel un anneau gigantesque, l’astronef Krüll vient de se poser. Sa masse métallique étincelle sous les derniers feux des soleils qui embrasent l’horizon craquelé et découpé. Des sas s’ouvrent, des hommes descendent par des escaliers coulissants. Mais ils ne sont pas seuls. Avec eux, de créatures-éponges et des êtres-éclairs prennent position. Ils sont nombreux…


  Ils ont découvert le refuge…


  *


  **


  Il faudrait fuir, empêcher les Krülls de nous détruire. En premier lieu, il conviendrait de leur interdire d’aller plus loin, en établissant un champ de force ou en faisant usage de tout moyen de défense pouvant se trouver à bord…


  Mais rien ne se produit.


  Dans les alvéoles, les Alabs doivent dormir…


  On pourrait utiliser le champ-dôme protecteur, bien qu’il ne soit nullement efficace contre les cataclysmes locaux que nos ennemis savent créer. À moins qu’il n’y ait un autre moyen plus perfectionné; un moyen dont je ne soupçonne pas l’existence?


  Dans un sens, je suis assez sceptique.


  *


  **


  Les yeux toujours fixés sur les images holographiques, j’assiste, impuissant, au déploiement des forces ennemies. Les Krülls, du moins ceux qui appartiennent à la race humanoïde, installent des appareils dont l’élément principal ressemble à une antenne parabolique au centre de laquelle serait placé une sorte de tube. Des armes, à ne pas en douter…


  Sur les plateaux environnants, les êtres-éclairs s’installent également, deux par deux. Manœuvre habile destinée à placer notre astronef dans une zone où jaillira la foudre.


  Quant aux éponges, elles qui, jusque-là, semblaient superviser en tournoyant au-dessus du cratère, elles viennent maintenant se fixer sur les parois métalliques du vaisseau alab, comme si elles voulaient les traverser.


  Agir!… Agir avant qu’il ne soit trop tard!


  Faire quelque chose! Sortir les Alabs de leur léthargie!…


  Mais le panneau de la salle de pilotage s’est refermé et je ne connais pas le mécanisme d’ouverture.


  Fébrilement, mes poings martèlent la cloison. Je hurle. Je veux sortir! Mais je m’épuise en vain. La porte est condamnée. Je suis prisonnier!


  Prisonnier au moment où les Krülls se préparent à nous exterminer!


  Prisonnier!… Comme je l’étais dans ma cabine, à bord du Ganymède!


  Dominant la rage qui m’étreint le cœur, je reviens vers la coupole. Les ennemis s’agitent. Rien ne semble devoir contrecarrer leur projet. Les armes qu’ils disposent en des endroits bien choisis sont de plus en plus nombreuses. Quand elles entreront en action, leur feu conjugué à celui des éclairs sera fatal à l’astronef qui sera pulvérisé!


  Un bouton… que je tourne. L’image holographique grossit.


  J’aperçois les crânes chauves des Krülls, leurs lèvres minces, leur nez camus et leurs yeux globuleux. Impossible de dire s’il y a parmi eux des hommes et des femmes. Ils sont tous exactement semblables.


  À l’aide des leviers et des autres commandes, que je manie avec une dextérité qui me surprend, je déplace le champ visuel. Les créatures-éponges recouvrent maintenant tout le vaisseau qui ressemble à une masse sanglante faite d’un enchevêtrement de filaments poisseux.


  Dans quelques instants, Dieu sait ce qui arrivera…


  Mais je ferai face. Je tiendrai le plus longtemps possible. Mon «Mogar» n’épargnera aucun ennemi. Les victimes seront nombreuses.


  Ah! si seulement la force qui dirige le refuge pouvait comprendre que nous sommes en danger! Si seulement je pouvais lui expliquer qu’il importe de réagir, d’utiliser toute l’énergie que le vaisseau peut nous offrir!


  Au fait! Pourquoi ne pas gagner l’espace? Pourquoi ne pas fuir vers les étoiles?…


  Cette idée ne me quitte pas. Je l’examine sous tous les angles. De loin, c’est la plus séduisante de toutes!… En supposant que je parvienne à piloter, nous serions sauvés… Car, une fois dans le subespace, les Krülls ne pourront plus nous nuire…


  Seulement, j’ignore tout des manœuvres à effectuer. Je ne connais pas la signification des caractères gravés sur la table de commande…


  L’invisible force, elle, pourrait m’aider… Elle me dicterait mes gestes…


  J’attends, dans l’espoir qu’elle va se manifester, qu’elle va me pousser vers telle ou telle partie du poste de pilotage. Mais je ne sens rien.


  À mon grand regret, je dois renoncer à mes desseins. Je ne peux qu’imiter les Alabs, demeurer passif.


  Abattu, je m’installe devant la coupole…


  *


  **


  Il fait nuit, cependant, je ne perds rien des mouvements de l’ennemi. Un dispositif spécial permet de voir comme on le ferait en plein jour.


  Grossissement. Les Krülls paraissent inquiets. Je ne m’explique pas ce changement. Tout à l’heure, ils étaient sûrs d’eux, de leur victoire.


  Pourquoi une attitude différente tout à coup?


  Cela m’intrigue… Les Alabs auraient-ils tenté quelque chose?


  Je ne tarde pas à recevoir une réponse à mes questions.


  Dans le ciel, l’air vibre, déforme l’image de la voûte céleste. Les étoiles, qu’on distingue malgré tout, tremblent comme le font les plantes lorsqu’on les voit au travers un rideau d’atmosphère surchauffée.


  Cela se produit juste au-dessus du cratère et semble émaner de notre vaisseau. Pourtant, le phénomène n’incommode pas les êtres-éponges qui restent soudés à la coque.


  Muet, je retiens ma respiration. L’air vibre plus fortement. Les Krülls-humains se retranchent, braquent leurs armes en direction du danger tout proche. Ils ne le voient pas, à proprement parler, mais ils l’ont détecté…


  Brusquement, des rayons mauves jaillissent de toutes parts et s’élancent à l’assaut du ciel. Les étranges «disques» paraboliques s’orientent vers un point que je situe en imaginant des prolongements aux tubes centraux qui crachent des jets d’une fulgurance inouïe.


  La vibration augmente toujours. Elle devient visible. Elle ressemble à une entité vaporeuse, délicatement irisée, qui n’a pas de forme propre. Elle est en perpétuel mouvement et, sur ses «bords» mouvants, naissent des protubérances qui s’allongent et se transforment en d’innombrables ramifications.


  Les tirs ennemis la touchent mais ne l’affectent pas.


  L’entité fluidique prend des tons inconnus, s’étire, se gorge de l’énergie que les Krülls lui envoient.


  Les êtres-éclairs cherchent à l’atteindre mais, dès qu’une décharge se produit, ils tombent en poussière, victimes de leur propre puissance qui se retourne contre eux.


  Hallucinant spectacle!


  Les Krülls-éponges tombent à leur tour. Un à un, ils se détachent du magma sanglant qu’ils formaient, libérant le vaisseau autour duquel je devine un champ de force. Un réseau qui vient d’être installé et sur lequel les rayons mauves n’ont aucune action.


  Sur le plateau, l’astronef Krüll se soulève, penche dangereusement, glisse et tombe. Une pression formidable s’exerce sur lui. Le métal se froisse, se tord, devient incandescent.


  La masse vaporeuse irradie. Peu à peu, elle devient d’un éclat si brillant que mes yeux ne peuvent le supporter très longtemps. Des tentacules s’agitent, détruisent les armes des ennemis. Des tourbillons d’étincelles emportent les Krülls et les désintègrent. Bientôt, il n’en reste plus un seul…


  Glissant sur le chaos, une sphère d’argent se déplace puis s’immobilise. Progressivement, son éclat se résorbe et sa masse s’amenuise.


  L’air vibre.


  Et tout disparaît.


  *


  **


  Je suis moite de sueur. Ce que je viens de voir dépasse en fantastique tout ce que j’ai connu jusqu’ici. Les Alabs ont riposté d’une façon que je n’aurais pu concevoir. L’arme qu’ils ont utilisée leur a assuré une victoire totale; une victoire à laquelle je ne croyais pas, tant j’étais persuadé de la supériorité des Krülls…


  Une joie que je ne peux contenir circule dans mes veines. Elle fait corps avec mon sang et gicle dans mon cœur comme un symbole de vie. Elle imprègne toutes les fibres de mon être, elle m’enveloppe, m’enivre, crée une source parfumée dans laquelle je me plonge avec délice…


  Waïla!


  Tout va recommencer. Comme avant. Le cauchemar est fini! Bien fini!… Les Krülls ont disparu à jamais et rien ni personne ne perturbera notre tranquillité future. Alab la merveilleuse va resplendir, avec ses jeux, ses fêtes, sa féerie. Elle nous offrira encore des chants, des veillées, des cascades de couleurs et de rires. Elle restera mère de la Fraternité et de l’Amour, les deux seules Vérités qui ont donné naissance au Monde.


  Nous serons heureux, Waïla. Heureux comme jamais nous ne l’avons été! Et Bwill et Zfaa seront les témoins de notre éternel bonheur…


  Haletant, je me rue sur la porte de la rotonde, persuadé que, tout danger étant écarté, elle va coulisser… Il ne peut en être autrement puisque nous sommes délivrés de la menace des Krülls.


  Mais le panneau ne bouge pas!


  Non… C’est trop bête… Il doit y avoir un système d’ouverture!… Un bouton, un levier, une commande quelconque… Il est impossible que je ne trouve pas!… Enfin, cette porte est capable de s’ouvrir, tout de même!… Je ne vais pas demeurer enfermé alors qu’il n’y a plus aucune raison de l’être!…


  Avec une rage virulente, je donne des coups de pied dans le panneau.


  —Ouvrez-moi, bon sang! Laissez-moi sortir!… Waïla! Uko! Nao!… Je suis là. Venez!


  Les coups résonnent et ponctuent mes appels désespérés. Mes poings me font mal et la gorge me pique tant elle est irritée.


  À présent, j’ai peur de ne plus quitter cet endroit devenu prison.


  —Waïla!… C’est moi, Joss!… Viens m’ouvrir!


  Je me tais. J’arrête de frapper. J’écoute.


  Aucun bruit de pas. Personne ne vient… Ma voix ne doit pas traverser le métal…


  Et puis, il y a des étages… Je suis trop éloigné… Et…


  Mon «Mogar»! Je n’y pensais plus!


  Rapidement, je m’en empare et j’éclate de rire. Un rire qui me scie les côtes et qui me libère de mes angoisses. Mon «Mogar»! Quel imbécile je fais!


  D’un coup d’œil, je vérifie que l’arme est sur la bonne intensité, puis je recule de quelques pas et je tire.


  CHAPITRE XII


  Je lâche plusieurs salves, concentre mon tir en un endroit bien déterminé du panneau, mais ce dernier demeure intact. Le métal est d’une résistance inouïe! Tout autre alliage aurait été immédiatement désintégré alors que celui-ci ne comporte pas la moindre trace de brûlure.


  Cette fois, c’est vrai. Je suis prisonnier!


  Pourtant, je ne cède pas à la panique. Je refuse de croire que cette situation va s’éterniser. Quand mes frères alabs s’apercevront de ma disparition, ils se mettront à ma recherche et ils finiront bien par me trouver. Ils savent, de toute façon, que je suis à bord de l’astronef… Question de temps.


  Dans une heure ou deux, je serai libre. Peut-être même le serais-je avant cela?… Et je pourrai enfin embrasser Waïla… Dieu m’est témoin qu’elle m’aura manqué.


  Un cliquetis me tire de mes réflexions. Un appareil de forme conique, en liaison directe avec la calculatrice, s’est mis à palpiter. Quelqu’un… ou quelque chose a déclenché un mécanisme dont je ne saisis pas encore l’utilité.


  Je m’approche d’un tableau de commandes.


  Des lampes clignotent, des aiguilles oscillent. Les organes internes du cône se livrent à un travail occulte qui m’indique que les événements vont sans doute se précipiter dans les instants qui vont suivre. Je vois dans ce changement un heureux présage. Le silence qui m’enveloppait m’était néfaste et commençait à miner dangereusement mon équilibre. Je m’étais mis en tête des tas d’idées folles qui, maintenant, se résorbent.


  L’optimisme revient.


  Mon précieux «Mogar» a repris sa place dans l’étui. Je m’efforce de garder tout mon calme, observant tour à tour les machines, mes seules compagnes dans ce sanctuaire.


  J’attends… Que faire d’autre?


  Depuis que je suis sur Alab, j’ai toujours voulu prendre des initiatives en fonction de ce que je savais et de ce que je prévoyais et, à la fin du compte, ce que je découvrais était infiniment supérieur à tout ce que j’avais pu imaginer.


  Je suppose qu’il en sera de même une fois encore. Bien sûr, ma nature de Terrien veut réagir et se montre impatiente. Cependant, je dois me dominer, maîtriser mes instincts et mes désirs, quels qu’ils soient. En agissant ainsi, je suis persuadé de faciliter la tâche de celui qui dirige.


  D’ailleurs, je suis déjà sous son influence qui s’insinue en moi, doucement, très doucement. Ce n’est encore qu’un contact vague, mais c’est suffisant pour entretenir dans tout mon être un climat de paix.


  Définir ce que j’éprouve est pratiquement impossible. Pourtant, je ne peux m’interdire de chercher un précédent, une comparaison, un exemple…


  Une créature vivante, homme ou femme, grande amoureuse de la nature, découvre avec émerveillement un paysage d’une prodigieuse beauté. Elle s’émeut. Elle aime ces plantes et ces animaux, ce lac dans lequel se reflète le ciel… Elle voudrait embrasser les plus belles fleurs, chanter avec la nature entière… Son désir le plus cher serait de se transformer tantôt en papillon, tantôt en une belle rose, de prendre tous les aspects qu’il lui plaît afin de mieux aimer, de mieux comprendre…


  En ce qui me concerne, c’est cela en plus fort. Je suis tout à la fois. Non par l’aspect, mais par l’esprit…


  Il est difficile de se pénétrer d’une telle image, seulement, lorsque la force invisible se fond en moi, j’ai l’impression d’exister en des milliers d’exemplaires, de constituer un tout, un univers…


  Autre bruit. Un ronronnement se mêle aux cliquetis, et je redeviens moi-même. J’écarquille les yeux, me pince.


  Une rotonde… Un poste de commande… Des machines…


  Prisonnier.


  Seul.


  Le panneau est toujours fermé.


  Mais on va venir, c’est sûr. Comment les Alabs pourraient-ils m’abandonner?…


  À l’instant précis où, mentalement, je me pose cette question, mes yeux fixent la coupole et mon sang se glace dans mes veines. Je suis incapable d’émettre un son, d’articuler une seule parole. Dans ma gorge, un nœud serre à m’étouffer…


  Meurtri, blessé, je ne peux remuer. Je suis comme paralysé. Il ne pouvait pas m’arriver de plus grand châtiment!


  Les Alabs repartent!


  Ils me laissent seul!


  Les tunnels de lumière s’inclinent vers le sol. Hommes, femmes et enfants quittent le refuge et se regroupent. Je reconnais Nao, le jeune guide. J’aperçois aussi Loa et Uko, ainsi que la délicieuse Lwynda…


  Je voudrais crier…


  Mon cœur se serre. Il est pris dans un étau dont les mâchoires puissantes se rapprochent sans que rien ne ralentisse leur mouvement aveugle. Un poids énorme me broie les côtes. Toute ma chair se déchire…


  Souffrance.


  Infinie souffrance…


  Les Alabs continuent de se regrouper dans un calme exemplaire. Ils ne parlent pas, mais leurs gestes, leurs actions sont identiques.


  —Waïla!


  Son nom a fusé de ma poitrine. Elle!… Ma douce… Ma bien-aimée que je vois, mais que je ne puis approcher!… Ma compagne qui m’apparaît, radieuse, éclatante de beauté, pour me donner le coup fatal…


  J’avais espéré…


  Oh! Non! C’est trop injuste!… Elle aussi m’abandonne. Elle aussi va partir… Elle va suivre ses frères sans plus se soucier de moi, de mon amour… Sans revoir le père de son enfant!


  —Waïla…


  Son nom tant chéri s’étrangle dans un sanglot… Oui, je pleure. Joss Kiral, l’astronaute, le Terrien, n’est plus qu’un corps sans âme.


  Je ne suis plus que du néant!


  Une colonne se forme. Nao marche en tête. Tous ceux que j’aime s’en vont… Je les aperçois à travers mes larmes comme dans un brouillard. C’est fini. Ils partent, sans se retourner, sans un geste d’adieu, sans m’avoir cherché…


  Ils s’éloignent et, à chaque pas qu’ils font, je m’enfonce un peu plus dans un abîme de douleur auquel je n’aurais jamais cru…


  Tout bas, je prononce le nom de celle qui sera mienne au-delà de toutes les morts qui jalonnent l’éternité.


  —Waïla…, mon amour…


  À présent, la coupole est morte. Elle ne reflète plus qu’un paysage sinistre et noir; un paysage où rien ne vit et où chaque rocher me fait horreur. Le ciel me paraît glauque, fade, hideux. Toutes les valeurs sont renversées…


  La solitude… Le plus atroce des châtiments!


  Et c’est le mien…


  Mes yeux ne se détachent pas de la coupole. Ils y sont rivés. Ils s’y incrustent. Ils ne voient rien d’autre que le décor où, il y a quelques instants, a disparu le dernier Alab.


  J’ai le sentiment de ne plus exister, d’être une créature vague et floue livrée à elle-même dans un univers qui lui est étranger; dans un autre continuum!


  —Ils sont partis!… Partis!…


  Pour moi seul, je murmure des bribes de phrases, des mots. Je veux me persuader du fait que les Alabs m’ont vraiment abandonné. Car, malgré ce que j’ai vu, je doute encore…


  C’est idiot, je le sais… Ils sont allés retrouver leurs louharas, leur paradis…


  «—Oui, Joss! Ils sont partis, et ils ne reviendront pas, souhaitons-le… Leur raison d’être est de vivre heureux, sans contrainte d’aucune sorte, dans un éternel bonheur qui ne devra jamais être altéré…»


  *


  **


  Une voix!


  Une voix dans ma tête!


  Oui… On me parle… Ou plutôt, on communique avec moi par le truchement de la pensée…


  Par pur réflexe, je me retourne, constatant ainsi que je puis de nouveau me mouvoir. Je fais rapidement le tour de la rotonde, tombe en arrêt devant la calculatrice.


  Est-ce elle qui?…


  «—Ne cherche pas, Joss. Tu ne peux pas me voir… Je ne suis pas une machine…»


  Je n’ose élever la voix. Malgré moi, je tourne la tête, tente de situer l’endroit d’où l’on me parle. Mais c’est inutile… Cela semble provenir de tous les côtés.


  Un long frisson parcourt mon corps. Je me sens observé. J’ai peur…


  Non, ce n’est pas tout à fait de la peur, mais plutôt une sorte d’appréhension, d’incertitude devant l’inconnu.


  «—Apaise-toi, Joss. Tu n’as absolument, rien à craindre de moi… Je ne peux pas te nuire car je ne fais qu’un avec toi…»


  Encore cette voix…


  Que signifient ces paroles sibyllines?


  Savoir…


  Franchir le mur pour voir ce qu’il y a derrière.


  Tant pis si je meurs de terreur!


  —Qui êtes-vous donc? Pourquoi ne vous montrez-vous pas? Est-ce vous qui avez anéanti les Krülls? Est-ce vous qui avez ordonné aux Alabs de repartir et de m’abandonner?… Répondez!


  Haletant, j’attends une réponse. Chaque seconde dure une éternité.


  «—Patience, Joss. Nous devons procéder lentement. Très lentement. En ce qui te concerne, la prudence est la première des précautions. Si nous l’écartons, nous risquons de provoquer en toi des troubles psychiques très graves qui engendreront des lésions dans ton cerveau…»


  Courte interruption.


  L’entité reprend:


  «—Je vais d’abord répondre à ta dernière question. Puis ce sera au tour de l’avant-dernière et, ainsi de suite, nous arriverons à la première… Auparavant, je dois t’avertir… Reste calme, même si les révélations te paraissent impossibles. Domine-toi au maximum. Accepte tout ce que je vais te dire comme s’il s’agissait de déclarations banales. Il ne faut surtout pas que tu te révoltes, que tu tentes de trouver immédiatement une explication rationnelle… Il importe, pour ton équilibre, que tu accueilles chaque donnée, chaque affirmation avec sérénité… Je te donnerai alors toutes les explications que tu souhaiteras… Le pourras-tu?…»


  —Je… je vais essayer…


  «—Bien. Je peux donc te répondre… C’est moi, en effet, qui ai libéré les Alabs en déclenchant certains servomécanismes… Nos frères doivent vivre heureux, et pour toujours. Ils ne sauraient exister sans un éternel bonheur; ce bonheur dont tu rêvais déjà dès ta plus tendre enfance… C’est moi également qui t’ai retenu ici. Tu ne devais pas retourner avec eux. Ta présence au sein de ce peuple aurait fini par te peser car tu aurais été placé tôt ou tard en face d’énigmes inaccessibles pour toi. Tant et si bien que tu serais devenu fou… Et puis, qui sait si tu n’aurais pas cherché à instruire nos frères de la science terrestre? Qui sait si, plus tard, tu ne leur aurais pas parlé de la planète mère?…»


  —Mais… Waïla?… Nous nous aimons! Elle attend un enfant de moi!… Notre enfant, comprends-tu?


  Je tutoie l’entité, non par manque de respect, mais parce que je devine en elle une sorte de familiarité… Il ne fait aucun doute que nous devons avoir des points communs…


  «—Reste calme, Joss… Et pardonne-moi si je suis cruel… Mais Waïla t’a oublié… Et l’enfant qu’elle portait a été éliminé… Comme tous les Alabs, elle ignore ton existence. Son esprit ne conserve aucune trace de ton passage…»


  —Non!… Pourquoi?… Pourquoi avoir fait cela?… Quel monstre es-tu donc?… N’éprouves-tu aucun sentiment?


  Une tristesse infinie m’étreint, me ronge. J’aimerais mourir… Mais des ondes douces me parviennent, neutralisant peu à peu mes sentiments.


  «—Il fallait agir ainsi, Joss. Pour deux raisons. Pour permettre aux Alabs de vivre leur vie et pour te sauver de la folie qui te menaçait… Je réponds à une autre question… Ce sont les Alabs eux-mêmes qui ont détruit les Krülls. Les alvéoles dans lesquels ils étaient couchés sont des amplificateurs d’énergie-pensée. Une arme totale contre laquelle il n’y a aucune parade… L’énergie est captée dans le cerveau de chaque individu, et elle est ensuite concentrée dans un réseau d’appareils complexes. Lorsqu’elle en sort, elle possède une intelligence propre, une individualité imprégnée cependant des connaissances des Alabs. Quant à sa puissance, je crois que tu as pu en mesurer les effets…»


  L’entité me parle et ne cesse d’émettre des ondes apaisantes vers moi. Je n’éprouve plus aucune tristesse, mais un peu de mélancolie…


  Je secoue la tête.


  Certaines séquences du fantastique combat me reviennent à l’esprit… Je me fais maintenant une idée plus précise de ce qu’était cette masse d’énergie, capable de détruire en si peu de temps les Krülls et leur formidable armement. C’était de l’intelligence à l’état pur!


  «—Attention, Joss… Ne réfléchis pas trop. Ne t’énerve pas.»


  —C’est facile à dire!… Ce que je découvre est terrifiant! Il aurait mieux valu que je ne sache rien, que je puisse repartir avec Waïla… Mais toi! Toi qui me parles, toi qui sais tant de choses, toi qui disposes d’un pouvoir supranormal, ne pourrais-tu pas m’aider?… Ne pourrais-tu pas faire en sorte que je devienne comme les Alabs, ignorant de la science, des injustices, des bassesses de la vie?… Ne pourrais-tu pas me faire oublier mon passé?…


  Un espoir vient de s’allumer dans mon cœur, comme une petite flamme qui s’approche d’un tas de bois bien sec. À chaque instant, à chaque fraction de seconde, elle s’avance. Bientôt, grâce à elle, de joyeuses lueurs monteront du brasier…


  Mais non. Un coup de vent la tue.


  Il n’y aura pas de feu.


  «—Hélas! Joss… S’il est un seul être au monde pour qui je ne puisse rien faire, c’est bien toi, sinon je l’aurais déjà fait et, à l’heure qu’il est, tu serais auprès de Waïla… Tu n’aurais jamais connu mon existence… Non, Joss. Je ne suis pas capable d’agir sur ton cerveau… Plus maintenant!»


  —Plus maintenant?… Que veux-tu dire?


  «—Doucement… Doucement… Il faut d’abord que je t’explique certains points obscurs… Mais, je t’en conjure, reste calme! Je dois te préparer à un grand choc…»


  Il tombe un silence au cours duquel j’entends les battements désordonnés de mon cœur.


  «—Il y a quelques jours seulement, je faisais encore partie de toi, de ton esprit, Joss. J’étais… disons l’un des éléments de ton psychisme… Mais, par un curieux effet, par une loi inexplicable, par un fait mystérieux que je n’ai pas su contrôler, nous nous sommes dissociés!… C’est à ce moment que tu as commencé à croire en une force occulte, en une entité bénéfique et invisible… J’étais libre, je ne dépendais plus de toi. Je pouvais agir de ma propre volonté!…»


  Un étrange malaise m’enveloppe, m’entraîne. Je suis sur un radeau ballotté par la houle; un frêle esquif qui ne va pas tarder à sombrer…


  Ne pas me laisser engloutir… Résister. Résister de toutes mes forces.


  J’y parviens.


  Des mots s’échappent de mes lèvres.


  —Comment est-ce possible?… Me diras-tu qui tu es?


  «—Tu tiens vraiment à le savoir?»


  —Oui!


  «—Je suis ton inconscient, Joss!»


  CHAPITRE XIII


  Tout tourne. Je vais défaillir. Ces extraordinaires révélations sont pour moi autant de coups de couteau. Mon cerveau de Terrien accepte difficilement les pensées de mon inconscient… Mais il faut tenir. Oui, tenir encore. Pour savoir… Au point où j’en suis, je suis capable de tout apprendre, de tout subir. D’ailleurs, qu’importe ce qu’il adviendra de moi puisque j’ai perdu ce que j’avais de plus cher, puisqu’il n’y aura pas de bonheur pour moi…


  «—Mon inconscient!… L’entité, la force invisible… C’était mon inconscient!… Comment cela a-t-il pu se produire?»


  Un doute s’infiltre dans mes neurones. Je réfléchis, puis soudainement:


  —Qui me prouve que c’est la vérité?…


  Qui m’assure que tu ne cherches pas à me tromper?


  «—Comment pourrais-je te tromper, Joss?… Tu sais bien, au fond, que je dis la vérité… Mais je vais tout de même t’en donner la preuve… Concentre-toi. Fais le vide autour de toi. J’ai besoin de ton énergie…»


  Oppressé, je m’exécute. Mes tempes battent. Mes oreilles bourdonnent.


  L’air vibre autour de moi. C’est un phénomène auquel je suis désormais habitué. Je distingue une lueur orangée composée de millions de petites particules. En s’étirant, elle devient vaporeuse et prend des tons aux nuances délicates. De plus en plus, l’apparition se précise… Elle a vaguement une forme humaine.


  Mais elle se transforme encore. Une tête, un corps, des membres… Les traits du visage sont maintenant d’une netteté absolue.


  Tout mon être voudrait hurler.


  En face… il y a moi!


  Mon double!


  Même visage, même stature. Je croirais voir mon reflet dans un miroir… Comme lui, il n’est qu’une apparence. Il n’est pas constitué de chair et d’os. Ce n’est que de la lumière, une image animée en 3-D à travers laquelle je peux passer mon bras. Mais elle semble tellement vivante!…


  «—Me crois-tu maintenant?»


  —Oui… Je suis bien obligé de te croire…, dis-je dans un souffle. Comment fais-tu cela?


  «—Simple effort de volonté, Joss.»


  Insensé! C’est insensé! Absurde!… Comment mon propre inconscient, cette partie de moi-même, a-t-il pu quitter mon cerveau?… Il me semble que je devrais éprouver des troubles, avoir l’impression d’être incomplet… Mais non. Rien de tel. Je raisonne, je suis toujours le Terrien que j’ai été, je ne constate aucune différence…


  «—Je comprends que cela te paraisse impossible, Joss. Pourtant, c’est ainsi… Et il te faut l’accepter!… Sache cependant, pour t’éclairer un peu, qu’un homme normal utilise le dixième seulement des possibilités de son cerveau. C’est comme si on lui avait ôté les neuf autres, ou comme si ces derniers, suivant une loi inconnue, l’avaient quitté!… Malgré tout, cela ne l’empêche nullement de vivre!… Ton inconscient t’a quitté, Joss, mais tu gardes néanmoins toutes tes facultés… à cela près que certaines choses seront effacées de ton cerveau et que tu ne seras plus sujet aux rêves naturels…»


  J’ai la certitude d’avoir réellement pénétré dans un autre continuum. Il ne peut en être autrement. Tout ce que j’apprends n’a aucune commune mesure avec les valeurs qui appartiennent à mon univers tridimensionnel…


  Aurais-je touché involontairement à une portion d’espace-temps?


  Je ne sais pas. J’ai peur.


  Peur de ne plus être un humain.


  Ô Dieu, quel supplice!… Pourquoi tomber si bas au moment où je pouvais être heureux au milieu des Alabs? Pourquoi n’ai-je pas droit à cet éternel bonheur? Pourquoi ne puis-je vivre ici, sur la planète aux deux soleils?


  Muettement, c’est Dieu que j’interroge. Mais c’est mon double qui me répond.


  «—Alab… Alab, la merveilleuse, c’est toi qui l’as créée, Joss… C’est toi qui as créé ce peuple heureux et aussi les Krülls en te servant inconsciemment de souvenirs plus ou moins déformés… Ce monde est le reflet de ce que tu as toujours souhaité. Il correspond à ton idéal… Tu as imaginé l’histoire de tout un peuple, de sa naissance jusqu’à son exode vers Alab… Tu as imaginé pour lui un éternel bonheur dans lequel tu t’es trempé avec délices… Au départ, ce n’était qu’un rêve, mais ta pensée a rencontré une région du cosmos où rien n’était encore sorti du magma primaire…»


  —C’est faux!… C’est impossible! Im-pos-si-ble!


  «—Si, Joss. Alab a été engendrée par la seule force de ton esprit… Ce dernier a quitté ton enveloppe charnelle et rien ne s’est plus opposé à sa puissance. Tu as dominé les ondes cosmiques, tu as fait naître la matière. Tout cela hors de ton propre univers; dans un lieu où se mêlent le passé, le présent et l’avenir!…»


  —Non! Je n’ai rien fait! Je n’ai rien créé!… Je ne suis pas… Je ne suis pas Dieu!


  «—Tu n’es pas Dieu, Joss. C’est vrai. Mais tu l’as imité… Tout ce que tu as vécu a existé, mais, à l’origine, ce n’était qu’une matérialisation de ton imagination!»


  —Je ne veux pas y croire. C’est inconcevable!… Comment un simple mortel aurait-il pu créer un univers?


  «—Ne cherche pas à le savoir pour le moment… De toute façon, je l’ignore, moi aussi…»


  —Admettons… Comment se fait-il que je ne garde aucun souvenir de ce qu’il y a eu avant?… Pourquoi ne puis-je retrouver ce passé-là, celui au cours duquel j’ai créé Alab?


  «—La solution de ce problème est simple. On t’a ôté une partie des possibilités de ton cerveau, Joss… Une petite partie qui a néanmoins son importance… Tu n’as plus d’inconscient, Joss!»


  —«On»?… Qui m’a ôté mon inconscient?


  «—Je L’ignore et je ne veux pas le savoir… Je suis…»


  —Oui… Certains points deviennent clairs alors que d’autres demeurent dans l’ombre. Les événements sont à la fois logiques et absurdes. Tout dépend de la façon dont on les considère… Mais c’est probablement parce que nous sommes dans une autre dimension?


  Pour moi, tout a commencé avec l’accident survenu au Ganymède. C’est à ce moment que j’ai réellement pénétré dans un autre univers… Un univers créé par moi, ou, plus exactement, par mon inconscient, et qui allait me recevoir!


  À partir de là, tout est à peu près logique…


  L’absurde, c’est ce qu’il y a eu avant mon arrivée sur Alab! Et c’est justement ce que j’ai oublié!


  Je cherche, je m’épuise, je transpire…


  Mon double s’efface, se fond dans des couleurs chatoyantes. Autour de moi, des formes bougent, s’étirent, prennent mille apparences qui me bercent. C’est agréable. Cela m’apaise et me détend.


  Image…


  Autour d’un feu de bois, les Alabs sont réunis. Ils chantent, ils rient, ils racontent des histoires… Dans leurs beaux yeux verts passe parfois une lueur d’ambre qui les fait pétiller.


  Waïla au doux visage sourit, divine, splendide…


  Inaccessible…


  TROISIÈME PARTIE


  L’ONEIROS INTEGRAL


  CHAPITRE XIV


  Les formes les plus belles, les plus colorées, les plus délicates se mouvaient au milieu des contrastes chatoyants, nouaient leurs longs serpents soyeux, se fondaient pour donner d’autres teintes, d’autres figures qui se transformaient à leur tour. Cela changeait constamment, variait avec harmonie.


  Cela chantait.


  De temps en temps, une image naissait au sein de cet univers de couleur. C’était tantôt un visage aux yeux verts, tantôt un paysage féerique. Parfois, un éclair balayait le tout, horizontalement, et le décor mouvant reprenait son étrange ballet dans l’abstrait.


  Des sensations curieuses parvenaient jusqu’à Joss. Elles étaient lointaines, inaccessibles, comme ce visage qui revenait tour à tour. Quand elles se rapprochaient, il lui semblait évoluer dans l’infini du cosmos. Il était libre. Libre comme jamais il ne l’avait été. Le Grand Noir était la source de la vie, la matrice originelle. Et il en faisait partie. Il s’étirait jusqu’aux confins de son univers, rappelait à lui les étoiles fuyantes et les couleurs qui ondulaient, pareilles à de longues chevelures…


  Il vivait.


  Mais, autour de lui, le silence n’était pas total. Des voix souvent déformées lui frappaient les tympans. Il saisissait des mots comme: «expérience», «rêve», «Oneiros Intégral», «pensée», «espace-temps», «réalité». Des mots hachés, indistincts, parfois répétés.


  Et tout se mêlait. Les voix, les couleurs, les souvenirs…


  —Il va se réveiller, Jien…


  Des globes rouges et jaunes rivalisaient de splendeur avec les points argentés et les étoiles vertes qui illuminaient le ciel immense. De gigantesques spirales bleues vrillaient l’espace, apportant leur lumière nouvelle. Des tunnels s’ouvraient spontanément dans les profondeurs du Grand Noir, comme autant de passages permettant de communiquer entre mondes différents.


  Progressivement, les formes et les couleurs s’estompèrent. Ce fut lent. Très lent. Comme si ces entités luttaient avec leurs dernières forces pour ne pas retourner au néant qui les aspirait.


  Mais le noir fut finalement vainqueur. Il ne resta que lui.


  Il n’y eut plus rien.


  Seulement des voix…


  —Je crois que tout s’est déroulé comme nous l’avions prévu, Jien…


  —Oui. Et même au-delà.


  À travers ses paupières closes, Joss vit qu’il était dans un endroit éclairé. Il n’ouvrit pas les yeux immédiatement. Avant tout, il cherchait à comprendre, à deviner ce qui se passait autour de lui.


  On avait parlé.


  Près de lui, il y avait au moins deux personnages. Deux hommes…


  Cela le rassura et, en même temps, le plongea dans la perplexité.


  Que s’était-il donc passé?


  Il lutta pour ne pas bondir de la couchette sur laquelle il était allongé. Il voulait attendre encore un peu, comme pour reculer le moment où il verrait ceux qu’il avait entendus.


  Sa respiration s’accéléra.


  Un nom lui vint à l’esprit: Jien.


  Un nom qui n’évoquait aucun visage, qui ne rappelait aucune circonstance précise.


  Qui était donc cet homme?


  Certainement pas un Alab. Et encore moins un Krüll!


  Joss n’y tint plus. Il laissa filtrer son regard par ses paupières entrouvertes, mais il ne vit pas l’inconnu. Ce dernier ne se trouvait pas dans son champ de vision. En revanche, il distingua le vert tendre d’un mur. Il ouvrit les yeux.


  Une cabine!…


  Il se trouvait à bord d’un astronef!


  C’était curieux, mais cette cabine rappelait étrangement celle qu’il occupait «sur» le Ganymède… Il est vrai qu’elles se ressemblent toutes.


  Cependant, certains détails lui étaient familiers. Fallait-il admettre que…?


  Mais non. C’était impossible!


  Son regard se posa alors sur les deux hommes assis à son chevet. Il les dévisagea longuement comme s’il avait été animé de la volonté de percer leurs pensées les plus secrètes.


  Ils étaient de race blanche. De type terrestre. Celui qui semblait le plus âgé était de taille moyenne, brun, et portait une combinaison vert pâle. L’autre, pareillement vêtu, était plus grand, plus fort, et avait des cheveux noirs.


  Ce n’étaient ni des Alabs ni des Krülls…


  Mais des Terriens!


  Bien sûr! Pourquoi Joss avait-il pensé qu’ils pussent appartenir à une autre humanité puisqu’il les avait entendus s’exprimer dans la langue commune à toutes les planètes de l’empire?


  Cette constatation, pourtant, n’eut pas pour effet de lui faire poser des questions. Il se dressa simplement pour mieux observer les murs et les objets qui l’entouraient.


  Il était étonné, désorienté, un peu comme lorsqu’on se réveille après avoir subi une opération…


  Cette similitude… Cette relation… Cette bizarre concordance…


  Comment cela pouvait-il se faire?


  Joss voulait douter de ses sens, trouver une explication, un détail qui prouverait qu’il se trompait. Mais, à mesure que les minutes s’écoulaient, sa conviction devenait plus forte et son émoi grandissait. Il devait reconnaître qu’il était à bord du Ganymède!


  Dans sa propre cabine!


  Il se laissa mollement retomber sur sa couchette et exhala un profond soupir. L’évidence– car c’était maintenant une évidence– venait de lui porter un coup terrible.


  Sa cabine!


  Le Ganymède!


  C’était donc ça…


  Un peu gauche devant la réaction inattendue, ou plutôt le manque de réaction de Joss, Méérril Bratep, l’homme aux cheveux noirs, demanda:


  —Comment vous sentez-vous, lieutenant Kiral?


  On l’avait appelé «lieutenant Kiral»!


  Si Joss conservait le moindre doute sur ce qu’il avait vu et entendu, ce doute était maintenant effacé, détruit.


  Oui. Il se nommait Kiral. Et il était effectivement lieutenant à bord du transidéral Ganymède… Mais il y avait si longtemps…


  Il serra les dents, crispa les poings, ignora la question.


  Admettre la réalité était au-dessus de ses forces. Il était vidé, fatigué, au-delà de tout ce que l’on peut imaginer.


  La lassitude se traduisait par un sentiment de non-existence, par un dégoût du Tout Matériel. Il aurait voulu s’endormir, disparaître, repartir vers sa création. Il aurait voulu se débarrasser de ce corps devenu inutile et encombrant; ce corps qui lui pesait et qui lui rappelait douloureusement qu’il n’était qu’un homme avec toutes ses faiblesses.


  Mais sa volonté était annihilée par une sorte d’engourdissement psychique. Il savait que tout espoir de retour en arrière était vain.


  Cette fois, ce fut Jien Bragal qui l’interrogea, prenant, en la circonstance, un ton paternel.


  —Allons, Kiral! Secouez-vous!… Est-ce que ça va?


  Joss dut faire un terrible effort pour tourner la tête et acquiescer d’un signe.


  Des larmes brillaient dans ses yeux.


  *


  **


  Jien Bragal ne parut pas remarquer cette expression triste qui contractait les traits du visage de Joss. Il échangea un regard avec son ami et se mit à parler lentement, d’une voix claire et bien timbrée.


  Tout d’abord, il fit les présentations. C’est ainsi que Joss apprit le nom de chacun des deux hommes, qu’il sut qu’ils étaient physiciens et qu’ils appartenaient au Centre Universel des Recherches Scientifiques.


  Mais, pour lui, cela n’avait aucune importance. Le fait de se trouver en présence de deux sommités de la science n’éveillait en lui nul intérêt. Il se sentait seul, en proie à l’amertume, au regret.


  —Vous allez être le héros du jour, lieutenant Kiral, poursuivit Bragal d’un ton qui se voulait enjoué. Grâce à vous, la science a fait un pas supplémentaire en avant… L’aventure que vous avez vécue, vous la devez à l’Oneiros Intégral, le «grand frère» de l’Oneiros-Alpha dont vous connaissez déjà le principe… Nous vous avons suivi, nous avons participé à votre vie et nous avons connu des moments que nous ne sommes pas près d’oublier. Nous avons vu votre arrivée sur Alab, votre accueil chez les êtres charmants qui peuplent cette planète, et le fantastique combat mené contre les Krülls… Tout cela sur un écran relié au capteur de pensées de l’Oneiros Intégral… Laissez-moi vous féliciter, lieutenant. Vous avez une imagination remarquable!


  Ces paroles ne produisaient aucun effet sur Joss qui restait de glace.


  Bragal s’interrompit quelques instants et reprit:


  —Oui, car tout cela est le produit de votre imagination et rien d’autre!… L’Oneiros-Alpha est un robot capable d’engendrer les rêves programmés, imprimés, et que l’on peut sélectionner en fonction de ses goûts. Son but est unique et invariable… L’Oneiros Intégral, lui, a d’autres possibilités, d’ailleurs fort étendues. Il peut au besoin restituer un rêve enregistré, comme le ferait une bande magnétique pour un morceau de musique, mais surtout, il décuple l’imagination. Au lieu de transmettre un rêve à un cerveau, il stimule ce dernier afin qu’il soit en mesure de créer un songe auquel, d’ailleurs, on peut donner un point de départ, comme ce fut le cas pour vous… Oui, je sais… Vous allez me dire que l’on ne vous a pas demandé votre avis…


  Il eut une brève hésitation avant de poursuivre:


  —Croyez que nous avons longuement discuté à ce sujet. Mais nous en avons conclu que vous révéler l’expérience équivalait à fausser celle-ci dans le rapport de 60%. En effet, sachant à l’avance ce qui allait se passer, votre subconscient ainsi que votre inconscient auraient influencé votre cerveau, votre création. Ce qu’il fallait justement éviter… De plus, nous étions d’ores et déjà convaincus que l’expérience était absolument sans danger d’aucune sorte. Ce qui a mis fin à nos toutes dernières hésitations… Et puis, nous n’avions rien laissé au hasard. Il importait que le sujet soit un homme jeune, solide, bien équilibré et doté d’un esprit d’initiative certain… Vous avez toutes ces qualités…


  Joss n’avait pas encore prononcé une seule parole. Il s’était contenté d’écouter assez distraitement l’exposé du physicien. Exposé qui, du reste n’était pas terminé…


  —Comme je vous l’ai dit, il fallait un point de départ à notre expérience. Nous avons remplacé par d’autres certains circuits de votre Oneiros-Alpha, de façon que celui-ci joue le rôle de relais avec l’Intégral qui se trouve dans le laboratoire du Ganymède, laboratoire comme il y en a d’ailleurs dans tous les astronefs de l’Empire… Mais je n’ai pas la prétention de vous apprendre quelque chose en vous disant cela… Votre appareil, donc, était devenu un relais grâce auquel nous avons pu vous faire croire à un accident survenu au Ganymède. Ceci étant évidemment un élément imposé, à l’instar de votre réveil après ce rêve psychédélique, de votre conversation avec l’ordinateur du bord lorsque vous avez constaté certaines anomalies… Votre rêve, celui que vous avez imaginé, et au sein duquel il vous semblait vivre, a commencé au moment précis où vous avez revêtu votre scaphandre pour sortir de la cabine… Votre inconscient coordonnait vos mouvements, vos réflexions…


  Joss ouvrit la bouche pour la première fois. La curiosité, le désir d’accéder à l’unique vérité l’emporta sur les sentiments.


  Il demanda:


  —Combien de temps cela a-t-il duré?


  —— Trois jours de temps universel, répondit Méérril Bratep. Nous n’avons pas cessé de vous surveiller. Nous vous avons alimenté par piqûres… Croyez-moi, lieutenant, vous avez admirablement bien supporté l’expérience!


  Joss resta pensif quelques secondes et interrogea de nouveau:


  —Que pensez-vous de l’histoire des Alabs?… Celle qui m’a été révélée dans la salle pyramidale?… Croyez-vous vraiment qu’elle ait été inventée par moi?


  —C’est incontestable!


  —Vous admettez donc que mon inconscient s’est séparé de moi!


  —Dans votre rêve, oui. Tout avait un côté logique…


  —Mais comment se fait-il qu’il y ait eu autant de détails précis dans «le mode de vie des Alabs par exemple?


  —Votre rêve n’était que le reflet de vos propres aspirations, lieutenant. Dans la réalité, vous croyez en un monde idéal, à un paradis futur. Il était normal que ce monde trouve une résurgence dans votre rêve!


  —Mais je n’ai jamais envisagé une guerre entre deux peuples!


  —Consciemment, non. Cependant, au fond de vous, vous portez certains souvenirs qui ont provoqué disons… des interférences.


  —Mmm! Encore une question… Combien de temps a duré mon hibernation?


  —Pour nous, seulement quelques heures mais, évidemment, vous avez eu une impression toute différente. Nous ne pouvons comparer le temps vrai et celui dans lequel vous avez vécu…


  —Naturellement… Même chose donc pour les quatre années au cours desquelles je me suis mêlé au peuple alab?


  —Ces années n’ont duré en fait qu’une trentaine de minutes. Mais, encore une fois, nous ne pouvons pas établir de comparaison car il n’existe pas de rapport constant entre les deux temps… Parfois, vous avez vécu dans une période allant de deux à trois minutes, mais cela se traduisait pour nous par trois ou quatre heures! De plus, votre cerveau s’est accordé certains moments de repos et, dans ces moments-là, nous n’avons rien reçu. Notre écran ne nous a donné aucune image…


  Bratep se tut, laissant à son compagnon le soin de reprendre:


  —Quoi qu’il en soit, lieutenant Kiral, vous avez été plongé dans une aventure merveilleuse. Vous avez été l’explorateur n°1 du domaine de l’imagination…


  Jien Bragal continuait de parler mais Joss n’écoutait plus. Il en savait assez. Tout son être refusait ces explications trop rationnelles… Mais peut-on tirer autre chose d’un «savant»?


  Joss, pour son compte, savait qu’il y avait derrière tout cela autre chose qu’un rêve produit par une imagination collaborant avec son inconscient. Il y avait trop de choses vraies dans cette création pour que ce ne soit qu’une utopie. Enfin, Joss avait aimé les Alabs, il avait embrassé Waïla, il avait fait avec elle de longues promenades… Il était allé dans les montagnes bleues, il avait longé les marais épouvantables de la planète et il avait découvert le refuge!


  Tout ceci n’était pas seulement une succession d’images!


  —Vous comprenez donc quelle importance a l’Oneiros Intégral, poursuivait Bragal. Outre sa destination primitive qui est de produire un spectacle total adapté aux goûts de chacun, il servira pour l’entraînement des commandos d’exploration spatiale. En effet, nous pourrons tout imaginer, même les mondes les plus invraisemblables et, du même coup, nous trouverons les parades aux dangers qui nous menaceront! Cela, sans que les équipes d’exploration courent le moindre risque… Et ce n’est pas tout. Nous étudions maintenant une variante qui permettra de déceler et de traiter efficacement les maladies mentales… L’Oneiros Intégral va ouvrir de nouvelles portes dans bien des domaines…


  Joss soupira, las de toutes ces paroles qui déferlaient sur lui. Il ne désirait plus rien d’autre que le silence.


  Pour couper court aux explications que Bragal croyait devoir lui donner, Joss demanda d’une voix morne:


  —Et qui est le génial inventeur de cette machine?


  Bragal eut la modestie de ne pas répondre lui-même.


  —Vous l’avez devant vous, dit Méérril Bratep. C’est le professeur Jien Bragal!


  —Vous m’avez bien aidé, Méérril…


  —Ah? fit Joss faussement étonné. C’est vous… Soyez remercié, professeur, pour l’enchantement que vous m’avez fait subir!… Mais, maintenant, laissez-moi. J’aimerais me reposer.


  —Mais c’est tout naturel, répliqua Bratep. Venez, Jien.


  CHAPITRE XV


  Une excuse. C’était une excuse comme une autre. Joss n’avait nullement besoin de se reposer (du moins le pensait-il) mais d’être seul. Tout au long de l’entretien, il s’était efforcé de demeurer poli bien qu’il ait eu envie d’envoyer les deux hommes à tous les diables du cosmos. Il s’était retenu à plusieurs reprises pour ne pas hurler aux savants qu’ils se trompaient, qu’il n’avait pas été le jouet d’un rêve, mais qu’il avait vécu une autre réalité. Sans cela, ils l’auraient pris pour un fou.


  Il désirait être seul pour remettre de l’ordre dans ses idées, faire un tri, chasser tout ce qui était inutile pour ne retenir que l’essentiel.


  Certes, il comprenait qu’il avait servi de cobaye à une expérience. Il ne le niait pas. Cela, sans doute, justifiait certains événements imprévus ou inexpliqués surgis dans l’autre vie… Il ne niait pas non plus le rôle important joué par l’Oneiros Intégral qui avait aidé son inconscient à établir les grandes lignes d’un rêve. Il ne niait pas qu’on lui ait imposé un point de départ, qu’on lui ait fait croire à un accident survenu au Ganymède. Tout cela était vrai!


  Cependant, le phénomène avait eu lieu après…


  Après quoi?… Y avait-il un passé, un présent, un avenir dans l’autre vie?


  Joss ne s’interrogea guère longuement. Il ne cherchait pas la cause, mais mesurait l’effet. Il savait que ce qui, au départ, n’était qu’un rêve, était devenu, à la suite de circonstances inconnues des physiciens eux-mêmes une réalité!


  L’Oneiros Intégral avait ouvert une porte sur une autre dimension.


  Cela, Bragal et Bratep l’ignoreraient toujours. Joss, à ce sujet, ne leur ferait aucune révélation majeure. De toute façon, aucun d’eux ne le croirait…


  Joss réalisait maintenant pourquoi il n’avait pu demeurer sur Alab. L’explication se trouvait à la fois dans le présent et le passé.


  Outre les raisons évoquées par son inconscient, Joss allait se réveiller et donc quitter le monde merveilleux qu’il avait créé!


  «… Se réveiller…?» Non… Plutôt revenir vers son corps à une vitesse inconcevable. À une vitesse-pensée. Oui, car il avait de plus en plus le sentiment qu’il s’était évadé de son enveloppe charnelle pour aller vivre ailleurs, dans un autre univers.


  C’étaient les humains qui avaient «rappelé» son esprit en réveillant le corps! C’étaient eux qui, après avoir offert des merveilles, après avoir promis un éternel bonheur, l’avaient de nouveau plongé dans le cauchemar d’un monde en trois dimensions! C’étaient eux les bourreaux! Les savants cruels!


  Pourquoi ne l’avaient-ils pas laissé dormir?


  Oui, bien sûr, ils ne pouvaient pas savoir… Mais ils étaient néanmoins responsables de tout, de cette tristesse, de ces regrets qui le rongeaient.


  Peut-il exister un châtiment plus terrible que celui qui bannit un dieu de sa création?


  Que devient le musicien lorsque la surdité le frappe? Que deviennent le peintre et le pianiste privés de leurs mains?… Et que devient un ténor qui n’a plus de voix? Que devient un humain quand il a perdu toute raison de vivre?


  C’est sans doute cela la damnation…


  Joss était ce dieu banni. Il lui manquait quelque chose, une partie de lui-même: son «moi» profond, son double, son inconscient, cette entité qui était «lui» et qui était restée sur Alab!


  Tenter d’exposer cela à Bragal?…


  Il n’y songea pas un instant. À part lui, personne ne devait savoir que les Alabs n’étaient pas seulement les personnages fabuleux d’un rêve, mais des êtres vivants qui évoluaient dans un paradis!… Pour les autres, ce serait un rêve et rien de plus! Un rêve engendré par lui, Joss, grâce à l’Oneiros Intégral; ce monstre métallique qui possédait vraisemblablement une certaine indépendance…


  Joss se sentait gagné par une tristesse incommensurable. Il lui devenait de plus en plus difficile de supporter le poids d’une vie qui l’oppressait et dans laquelle il ne se sentait plus à l’aise. Pourtant, à un moment donné, alors qu’il était absorbé par ses troublantes réflexions, il douta de lui et des souvenirs conservés dans son cerveau.


  Il douta car, hormis sa conviction, rien ne prouvait «matériellement» qu’il ait appartenu à un monde différent.


  Cette pensée l’embarrassa, tourna bientôt à l’obsession.


  Et si, comme l’affirmaient Jien Bragal et Méérril Bratep, tout n’avait été qu’un rêve dont il gardait les douloureux stigmates?


  Joss n’était pas sans savoir que ces images nocturnes, souvent incohérentes, peuvent marquer très fortement la personnalité humaine et avoir des répercussions sur la vie des individus.


  Folie?… Troubles psychiques?


  Il ne voulait pas admettre une telle éventualité… parce que trop rationnelle. Cependant, elle faisait partie du domaine du possible.


  Comme un somnambule, il se leva, passa sa combinaison de bord et commanda l’ouverture de la porte de sa cabine.


  Le signal vert s’alluma et le panneau glissa silencieusement. Un rapide coup d’œil à droite et à gauche. Personne.


  Joss longea la coursive et parvint au niveau des ascenseurs. S’étant assuré qu’on ne l’épiait pas, il emprunta l’un d’eux.


  Lorsqu’il arriva devant la soute aux cosmobils, son cœur se mit à battre très fort et sa respiration s’accéléra. Un simple geste suffit à faire jouer la porte. Il entra.


  Les petits engins, semblables à des astronefs en miniature, étaient alignés sur deux rangées et brillaient sous les feux des néons-globes. Joss les observa, laissa glisser son regard sur leur carcasse métallique, en caressant un au passage…


  Il dirigea ses pas vers la salle du fond, là où, déjà, il s’était rendu lorsqu’il avait mis son dernier espoir dans l’un des CS.-130.


  Avant de commander l’ouverture du panneau, il hésita longuement. Devait-il aller plus loin?


  Que voulait-il prouver? De quoi voulait-il se convaincre? Pourquoi se croyait-il obligé de jouer cette stupide comédie? N’était-il pas plus simple de tout accepter, de se réadapter à la vie normale?


  Malgré ces questions qui le torturaient, il enfonça le bouton. La cloison s’escamota, démasquant le réduit.


  Il n’y avait plus que deux cylindres de survie! Deux au lieu de trois!


  Joss vacilla, brusquement assailli de vertige. Il s’appuya sur l’un des murs de métal en murmurant une suite de mots incompréhensibles. Il revivait une scène du passé… Un passé à la fois proche et lointain… La carène éventrée… La salle des machines… L’éjection de son cylindre…


  Il ne savait plus à quelle dimension il appartenait, ni s’il était encore un humain…


  Durant de longues minutes, il demeura prostré, le regard morne et fixe comme celui d’un halluciné. Puis, brusquement, il sortit de sa torpeur pour foncer vers sa cabine.


  Il entra en coup de vent, s’installa devant le relais et enfonça son index en un point précis du clavier. Sur le cadran, il composa fébrilement son numéro personnel, lequel allait permettre à l’ordinateur du bord de l’identifier. Une lampe se mit à battre. Il ne la quitta pas des yeux tant que durèrent les pulsations. Quand elle s’alluma à feu fixe, il frappa la touche marquée «INT».


  —Klor, relais A, annonça la voix grave et monocorde du cerveau.


  —Es-tu en bon état de fonctionnement?


  —Affirmatif. Mon autovérification a été effectuée il y a deux heures, douze minutes, dix-huit secondes. Temps universel. Veux-tu que je te donne le détail?


  —Non, c’est inutile… Autre question: il manque un C.S.-130 dans la soute. Qui l’a emprunté?


  —Toi. Mais ta question est bizarre. Pourquoi me demander une chose que tu connais? Serais-tu malade? Dans ce cas, il faut te soumettre aux testeurs bio…


  —Non, Klor. Je… je voulais simplement m’assurer que tu me répondrais correctement!


  Joss déglutit avec peine et demanda encore:


  —As-tu connaissance d’un appareil nommé Oneiros Intégral?


  —Affirmatif. Il se trouve dans le laboratoire.


  —Combien de personnes dans cette pièce?


  —Deux techniciens de permanence. Les professeurs Bragal et Bratep s’y rendent régulièrement pour travailler.


  —Bon. Très bien… Terminé.


  Joss cherchait une preuve: il en avait une. Et de taille! Le cerveau électronique du bord ne pouvait pas inventer, mais seulement constater et enregistrer. Il y avait donc bien une relation, une «porte» entre le «rêve» et la «réalité»!


  Mais comment se faisait-il que Joss pût être à la fois dans sa cabine et dans la soute aux canots?


  Car c’était, en effet, ce qui s’était produit! Il était d’une part le cobaye d’une expérience; d’autre part, dans le même temps, un homme qui allait se soumettre au bloc d’hibernation d’un cylindre de survie.


  Fallait-il en déduire que le phénomène ayant provoqué la séparation de son conscient et de son inconscient avait également donné naissance à un double fait de chair et de sang?… Que ce double était revenu pour se fondre de nouveau dans le corps primitif?


  Ce n’était pas impossible. Déjà, au XXe siècle, des chercheurs hardis avaient émis une hypothèse selon laquelle un homme appartenant à un univers à huit dimensions pourrait vivre dans des temps différents, en des lieux divers, et serait capable de s’intégrer à la nature elle-même.


  N’était-ce pas ce qui était arrivé à Joss?


  Quelle était la véritable puissance de l’Oneiros Intégral?… Bragal lui-même devait l’ignorer. Mais Joss, lui, savait… Il savait que l’Oneiros avait ouvert pour lui seul une porte sur une autre dimension. Il n’avait plus besoin de chercher la vérité. Il la connaissait! Il ne retournerait jamais sur Alab, et son inconscient continuerait d’exister quelque part, dans un espace-temps inaccessible…


  Il soupira, ouvrit un petit coffre dans lequel il rangeait ses affaires personnelles et y plongea la main.


  Ses mains se refermèrent sur la crosse froide d’un «Mogar».


  *


  **


  —Ne bougez pas! ordonna Joss en pénétrant dans le laboratoire du Ganymède.


  Il menaçait les quatre hommes qui se tenaient auprès de l’Oneiros Intégral, un parallélépipède de trois mètres de haut sur quatre de longueur. L’appareil fantastique était criblé de lampes-témoins, de cadrans et de leviers, de commandes diverses. Un écran occupait le centre, semblable à un œil tourné vers l’au-delà.


  —J’ai dit «ne bougez pas!» répéta Joss en voyant Bragal esquisser un pas dans sa direction. Vous non plus, Bratep! Un seul mouvement et…


  Il n’acheva pas sa phrase.


  —Ne faites pas l’imbécile, Kiral. Lâchez cette arme!


  Joss ricana.


  —Vous me donnez des ordres, maintenant?


  —Je vais avertir le commodore, dit Bratep.


  —Vous n’avertirez personne, professeur! Restez où vous êtes!


  —Mais enfin! Que voulez-vous, Kiral? Un misérable sourire plissa les lèvres de Joss. Il n’y avait ni haine ni méchanceté sur son visage et, n’eût été cette lueur de mépris qui passa dans ses yeux, on aurait pu croire qu’il bluffait.


  —Je viens détruire l’Oneiros Intégral! Bragal éructa:


  —Qu’est-ce qui vous prend? Vous êtes devenu fou ou quoi?… Pourquoi voulez-vous le détruire?


  —Parce que cette machine est dangereuse! Elle m’a fait un mal considérable et je ne veux pas qu’il y ait répétition à l’avenir!… Je connais l’Intégral mieux que vous, professeur… Sachez que je suis réellement allé sur Alab, que j’ai vécu là-bas des instants qu’il est impossible d’oublier!… J’ai découvert l’amour de toute chose, dans un monde tellement différent du vôtre!… Je vous méprise, Bragal, pour tout ce que vous m’avez ôté! Vous, ainsi que tous ceux qui ont collaboré à cette expérience!… Vous n’aviez pas le droit de me donner autant de bonheur en sachant que vous me l’enlèveriez! Vous n’aviez pas le droit!


  Bragal avait pâli. Il réprima un tremblement et s’efforça de paraître naturel.


  —Voyons, Kiral, soyons sérieux… Le seul reproche que vous puissiez nous faire est que nous nous sommes passés de votre consentement pour notre expérience. Mais, comme je vous l’ai dit, il n’y avait aucun danger. Vous avez simplement rêvé!… D’une façon un peu spéciale, certes, car vous aviez vraiment l’impression de vivre ailleurs, de participer à la vie d’un autre monde. Mais tout était irréel, imaginaire… Ce n’était qu’un film qui se déroulait; un film dont vous étiez l’un des acteurs…


  Sans hausser le ton, Joss répliqua:


  —Vous ne comprenez donc rien?… Et vous vous dites savant!


  Il marqua un léger temps et poursuivit:


  —Vous ne savez pas ce que vous avez inventé, professeur!… Vous-ne-le-sa-vez-pas!… L’Oneiros Intégral n’est pas simplement une machine à élaborer des rêves. C’est une puissance occulte qui travaille en marge de ses fonctions initiales! Et cela vous échappe totalement!… Je ne vous dirai pas de quoi cette puissance est capable, afin de ne pas exciter votre sens de la recherche, votre désir d’aller toujours plus loin. Je vous donnerai seulement un conseil: ne tentez jamais de reconstruire cet appareil. Ce serait inutile!


  —Que voulez-vous dire?


  —C’est pourtant simple: l’Oneiros Intégral sera détruit par les malheureux qui auront, volontairement ou non, prêté leur concours à vos futures expériences. Ceux-ci, comme moi, après avoir connu le vrai bonheur, après avoir espéré, après avoir cru en l’éternité ne pourront supporter de… se réveiller.


  —Vous oubliez qu’on peut aisément imposer un point de départ suivant le but à atteindre! Nous-sommes capables d’orienter les rêves!


  —Et vous en êtes très fiers, j’imagine… Vous raisonnez comme un enfant, professeur… Si vous intervenez dans l’expérience, à quoi vous servirait l’Oneiros Intégral?… De plus, vous vous trompez encore lorsque vous affirmez, avec quelle prétention! que j’ai oublié disons… le point de départ… Laissez-moi vous dire que vous ne pourrez pas influencer bien longtemps un cerveau humain qui, grâce à l’Intégral, dispose d’un pouvoir extraordinaire! Petit à petit, ce cerveau deviendra indépendant et, dès qu’il aura découvert ses possibilités, il s’évadera vers l’ailleurs pour créer, pour matérialiser ses espoirs les plus secrets… Et, vous ne l’ignorez pas, Bragal, tous les hommes ne rêvent pas de belles choses!… Ne jouez pas les apprentis sorciers!


  Le physicien allait répondre. Joss l’arrêta d’un geste.


  —Ce n’est pas par vengeance que je veux détruire l’Oneiros Intégral mais, pour éviter qu’il y ait dans l’avenir… des plus qu’humains. Je veux éviter à vos semblables la torture morale qui les guette, le regret éternel de ne pouvoir accéder au stade de la perfection, de ne pouvoir rejoindre leur création… Je ne veux pas qu’ils connaissent un jour ce sentiment qui m’étrangle et que je ne puis exprimer ni traduire en tant qu’homme!… Comprenez-vous cela, professeur Bragal?


  L’interpellé serra les mâchoires, accusa le coup tout en s’efforçant de garder son calme. Il ne répondit pas.


  Un silence épais tomba dans la salle, enveloppant chaque être d’une aura de coton.


  Jien Bragal tendit la main. Elle ne tremblait pas.


  —Donnez-moi votre «Mogar», lieutenant Kiral. Nous nous trouvons dans un état de nervosité qui va croissant. Il suffirait que l’un de nous perde toute contenance pour que le drame éclate. Pourquoi ne pas discuter plus simplement dans une atmosphère détendue?… La salle de repos est à côté. Il y a de bons fauteuils…


  —Ne perdez pas votre temps en propos inutiles. J’estime pour ma part que nous sommes très à l’aise pour parler… Question de point de vue. Mais, de toute façon, rien ne saura me faire revenir sur ma décision. L’enjeu est trop important!…


  Le physicien se fit plus persuasif.


  —Je vous en prie, Kiral, soyez raisonnable… Je suis sûr que nous allons trouver une solution. Il se peut, en effet, que vous ayez découvert des choses intéressantes qui vous ont bouleversé… Mais c’est cela, la science!… Allons! Je vous promets que lorsque nous serons arrivés sur Terre nous mettrons tout en œuvre pour tenter d’y voir clair. D’abord, nous vous ferons examiner par les médecins les plus…


  —Des médecins! Des médecins!… Mais je ne suis pas fou, professeur Jien Bragal! Je suis même très lucide!… Il faut que l’Oneiros Intégral soit détruit! Rappelez-vous toujours mes paroles et méditez-les!… Peut-être alors trouverez-vous cette solution que je veux vous cacher dans le moment présent… Solution dont vous tairez le secret si vous êtes assez sage! Tandis que Joss parlait, l’un des deux techniciens amorça un lent mouvement tournant dans l’intention assez évidente de le surprendre. Bragal s’en aperçut et voulut mettre cette petite chance à profit. Il se chargea de capter toute l’attention de Joss. Quant à Méérril Bratep, se rendant compte que quelque chose se préparait, il fit un geste rapide en direction d’un commutateur.


  —Écoutez, Kiral, je n’ai jamais pensé que vous étiez fou. Mais il est possible que vous ayez été traumatisé. Il faut absolument que vous vous fassiez examiner. Et le plus tôt sera le mieux. D’ailleurs, nous allons bientôt revoir la Terre. Je suis sûr que vous n’aurez plus les mêmes idées lorsque nous aurons atterri…


  —Ça, c’est vous qui le dites!


  Jien Bragal allait de nouveau ouvrir la bouche quand le technicien bondit. Cependant, Joss, très maître de lui, de ses réflexes, fit un saut de côté et braqua son arme sur lui. Mais il ne put concrétiser ses intentions. Hugues Fahrt, le commodore du Ganymède, surgissait à point nommé pour l’arroser d’un jet tétanisant.


  Joss s’écroula, raide et glacé. Il était pétrifié pour deux bonnes heures, mais il conservait toutes ses facultés intellectuelles. Il voyait et entendait.


  —Ouf! souffla Méérril Bratep. J’ai bien cru que tout était perdu. Sans vous…


  —J’ai reçu à temps votre signal, dit Fahrt. Heureusement qu’on avait songé à installer un dispositif d’alarme!


  Le commodore fit une pause, laissa errer son regard sur chaque visage pour terminer sur celui de son lieutenant.


  —— Désolé, Kiral, mais je me vois contraint de vous mettre aux arrêts! Une telle conduite est inadmissible!


  —Je vous en prie, commodore, intervint Bragal. Soyez indulgent… Ce garçon a eu une réaction naturelle… Il faut le comprendre…


  Hugues Fahrt hocha la tête.


  —Le métier que je fais n’est pas toujours très plaisant, professeur. Je dois toujours agir en me souvenant que je suis responsable de vos vies et de l’ordre qui règne à bord…


  Il se tourna vers son lieutenant.


  —Vous êtes déjà nommé capitaine, Kiral. Ainsi en ont décidé nos chefs. J’aurais préféré vous annoncer la nouvelle en d’autres circonstances!… J’ai beaucoup d’estime pour vous, vous le savez, mais un militaire ne doit jamais oublier la discipline!


  Joss, paralysé, aurait sans doute aimé répondre. Une tempête devait se déchaîner en lui.


  —D’accord, commodore, dit Bragal. Mais cet homme a subi un choc en se réveillant… Le mettre aux arrêts serait une erreur… Excusez-moi si je me permets de vous donner mon avis… En ce qui le concerne, j’ai une autre idée.


  Fahrt leva un sourcil intéressé. Le physicien poursuivit:


  —Pourquoi ne pas soumettre le lieutenant Kiral à l’appareil?


  —À l’Intégral?… Vous voulez renouveler l’expérience?


  —Non, non, je veux simplement gagner du temps… Lorsque nous serons revenus sur Terre, tous les pères du projet chercheront la meilleure solution… À mon sens, cet homme doit être examiné de près, quoique son équilibre ne soit pas menacé… Cependant, il ne faut rien négliger, n’est-ce pas? Qu’en pensez-vous, Méérril?


  —Vous avez raison, Jien. La plus grande prudence s’impose. Nous devons étudier le cas dans toutes ses dimensions.


  Un silence flotta, laissant à Fahrt le temps de réfléchir.


  —Quand comptez-vous placer Kiral sous le contrôle de l’Oneiros?


  —Immédiatement. Inutile d’attendre qu’il soit sur pied!… D’autant qu’il sera, je pense, moins bien disposé à notre égard.


  —N’est-ce pas dangereux?


  —Absolument pas! affirma Bragal. D’ailleurs, Méérril et moi allons le surveiller en permanence.


  —C’est bon, dit Hugues Fahrt. Je vous fais confiance. J’espère que tout se passera bien.


  —N’ayez aucune crainte… Votre lieutenant se réveillera sitôt que le Ganymède aura atterri.


  —Dans ce cas, je vous laisse. J’ai une liaison avec Terre dans une dizaine de minutes… Dans un peu plus de sept périodes de temps, c’est-à-dire dans cinquante-six heures terrestres environ, nous nous poserons sur l’astroport de Cosma… Dieu veuille que tout aille bien en attendant!


  *


  **


  Pour la seconde fois, Joss était sous l’influence de l’Oneiros Intégral. Les ondes stimulantes atteignaient son inconscient, développaient considérablement ses facultés créatrices. Il lui semblait qu’il remontait d’un puits sans fond, attiré par cette lumière qu’il apercevait, très haut, au-dessus de lui. Cependant, malgré son sentiment d’extrême légèreté, il avait l’impression que d’invisibles liens lui interdisaient d’offrir le maximum de lui-même, et cela le gênait. Aussi, rassemblant toute son énergie, il donna à sa volonté une ampleur jusque-là insoupçonnée. Il voulut se détacher définitivement de cet ailleurs qui renfermait ses plus lointains souvenirs, rompre le fil du temps et de l’espace pour basculer dans l’autre continuum. Et il y parvint, au prix d’un effort à l’échelle de son ardent désir. Il montait, toujours plus haut, de plus en plus vite.


  Jien Bragal eut un sursaut. Il était sans voix, complètement désorienté. Ce qu’il voyait était impossible. Comment une telle chose pouvait-elle exister?


  Doutant brusquement de ses sens et de sa raison, il appela Méérril Bratep au moyen de l’intervidéo.


  —Qu’est-ce qui se passe? Un problème?…


  —Plutôt! répondit Bragal d’une voix altérée. Regardez!


  Méérril tourna les yeux vers la couchette et ne put retenir un cri de surprise.


  —Mon Dieu!… Mais qu’est-ce que cela veut dire?


  Lentement, le corps de Joss devenait translucide!


  On distinguait nettement les muscles, les vaisseaux sanguins, et même la boîte crânienne. Tous les détails s’estompaient peu à peu. Seules demeuraient des formes mal définies aux contours flous et aux couleurs variées.


  Cela s’accentua encore jusqu’à ce que le corps tout entier devînt une silhouette vaporeuse en trois dimensions, parcourue d’une infinité de minuscules étincelles d’un bleu électrique.


  —Jien…, murmura Bratep.


  —Il n’y a rien à faire. Nous sommes impuissants… Si nous intervenions, nous risquerions de le tuer!


  —Mais… vous comprenez donc? Vous savez ce qui se passe? Parlez, Jien!


  Bragal ne répondit pas immédiatement. Son regard était rivé sur la couchette où se déroulait l’étrange mutation. Oui. Il venait de comprendre le phénomène. On l’avait aidé. Subitement, il avait reçu des images télépathiques qui étaient assez éloquentes en elles-mêmes.


  —Kiral nous quitte, Méérril… Et, cette fois, il ne reviendra pas… Grâce à l’Intégral, il est parvenu à se libérer de son enveloppe charnelle, et cela en la transformant, par la seule action de sa volonté, en énergie pure!… Il s’est dévibré!


  Cette révélation, si elle suscita en Méérril un grand étonnement, ne parvint pas à lui faire oublier qu’il était avant tout un savant, un chercheur. Il retrouva très vite son enthousiasme.


  —Vite, Jien! Venez! Nous pouvons encore le suivre sur l’écran!


  Comme s’il avait été piqué par un insecte ou une bête venimeuse, Bragal se leva d’un bond et suivit Méérril Bratep.


  Tandis qu’ils se ruaient dans la coursive, le corps de Joss disparaissait.


  Les deux techniciens gisaient sur le sol, inanimés. Toutes les lampes-témoins de l’Oneiros Intégral étaient éteintes. Les aiguilles des cadrans indiquaient toutes le zéro, et l’écran était gris, aveugle. Tous les délicats circuits qui constituaient la merveilleuse machine avaient fondu comme sous l’effet d’une très grande chaleur.


  Il ne restait plus rien qu’une carcasse de métal que les physiciens contemplaient, hébétés.


  CHAPITRE XVI


  Jamais le ciel n’avait été aussi beau. Le jour déclinait et les derniers feux des deux soleils, Bwill et Zfaa, embrasaient les arbres, faisaient rutiler les fruits. L’herbe prenait des tons chauds qu’elle parait d’or et de reflets somptueux.


  Alab! Alab, la merveilleuse!


  Cette fois, Joss y était véritablement. Il avait réussi à briser le lien qui l’unissait au monde terne des Terriens. Il avait rompu le cordon ombilical qui le rattachait à un univers mère qu’il désirait oublier. Et il s’était projeté vers sa création.


  Il se réveilla non loin du grand lac bleu. Un sourire effleura ses lèvres. Il se leva, emplit ses poumons d’air nouveau et vit au loin les louharas dont les formes blanches se détachaient nettement sur le vert nuancé du paysage.


  Il éclata soudain d’un grand rire; un rire d’enfant; un rire fait de cette lumière presque irréelle qui se décompose dans chacune des millions de gouttelettes qui accompagnent le flot d’un torrent. Et il s’élança, tel un animal sauvage qu’on délivre d’un piège.


  Là-bas! Sa louhara… Ce n’était plus très loin.


  La distance fut rapidement franchie à une dizaine de mètres, Joss cessa de courir. Son cœur bondit dans sa poitrine.


  Sur le seuil de l’habitation, plus belle, plus radieuse encore qu’au premier jour, Waïla l’attendait. Elle l’avait vu venir de loin. Elle s’était souvenue…


  Pendant quelques secondes, ils demeurèrent l’un en face de l’autre, muets, la gorge nouée par l’émotion profonde qu’ils ressentaient. Ils n’osaient pas croire à la réalité.


  Puis, dans un même élan, ils tendirent les bras, s’étreignirent. Leurs lèvres se soudèrent et, le temps d’un baiser qui leur coupa le souffle, l’univers cessa d’exister.


  Alors, dans les magnifiques yeux verts de Waïla s’allumèrent des lueurs d’ambre, témoins de son ivresse et de sa joie. Et son beau visage s’illumina du plus joli sourire.


  —Viens, Joss, dit-elle en lui prenant la main. Bwill et Zfaa vont bientôt se coucher… Allons jusqu’au lac…


  Sa voix était douce, sucrée, enchanteresse…


  —Et, lorsque la nuit sera venue, poursuivit-elle, nous parlerons de notre enfant…


  Joss, ému au plus profond de son être, acquiesça muettement. Il serra un peu plus la main de sa compagne et leva vers l’infini ses yeux brillants de larmes.


  


  FIN


  


  
    1)

    1 parsec: 3,26 années-lumière. 1 année-lumière: 9461000000000 kilomètres. ↵

  


  
    2)

    Cité secrète des Incas découverte en 1911. ↵
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